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INTRODUCTION- 



En considérant le peuplé Juif, depuîsf 
sa sortie de TEgypte jusqu'à rétablisse- 
ment du christianisme ; en réfléchissant 
sur ses divisions intestines, ses guer- 
res avec les autres peuples, sa pau- 
vreté, son orgueil, son ignorance, sa 
lâcheté dans l'infortune, son arrogance 
dans la prospérité, tous ses vîces po- 
litfques, moraux et pKjsiques, en un., 
mot, le degré d'abjection et d'infamie 
où il était placé à juste titre sur l'é* 
ehelle des nations contemporaines; eit 
promenant ensuite ses regards sur les 
peuplesqui, sous les lois du christiar 
nisme, ont fleuri sur la terre; en con- 
templant la force, la puissance, la splen- 
deur où la plupart se sont élevés du. 
sein de la plus profonde barbarie ; ea 



6 INTRODUCTION. 

observant que c'est sous Tempire de 
cette religion qu'ont été faites en Eu- 
rope les trois grandes découvertes de 
la boussole, de la poudre à canon, et 
de l'imprimerie % découvertes qui ont 
donné à tout une forme , et presque 
une essence nouvelles ; que c'est seule- 
ment chez les peuples qu^ depuis la 
publicitéde la doctrine de Jésus, en ont 
été les sectateurs, qu'à brillé dans tout 
son éclat le flambeau des sciences et 
des arts, tandis que les autres peuples, 

* On prétend que les Chinois possèdent ces trois 
découvertes de temps immémorial ; mais sans entrer 
dans l'examen de cette question , qui me paraît très* 
problématique , il est incontestable que nous les pos- 
sédions aussi lorsque nous avons fait une quatrième 
découverte ^ celle de la Chine. Ce n'est donc point 
des Chinois que nous les tenons, et comme aucun 
autre peuple ne les réclame, il me semble démontré 
que ces trois découvertes sont une propriété de l'Eu- 
rope , qui lui appartient , non parce qu'elle Ta reçue 
d'aulres contrées , mais parce qu'elle l'a conquise sujf 
la nature. 
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soumis à une autre théogonie , languis- 
saient danjs les ténèbres : il n'est per^ 
sonne d'un esprit impartial qui ne 
reconnaislse l'extrême influence de la 
religion sur les sociétés; personne qui 
ne paje à la religion chrétienne le 
tribut d'hommages qui lui est dû j 
qui ne convienne des grands services 
qu'elle a rendus à la terre, et du danger 
imminent que courait une partie du 
genre humain, d'être à jamais ense- 
velie dans la plus honteuse dégrada- 
tion , si elle n'était venue à son secours. 
Mais quels sont ces deux hommes 
qui ont attaché leurs noms à ces deux 
differens cultes ? Mojse, Jfésus, ont-ils 
existé ? le premier a-t-il réellement fait 
ce qui lui est attribué dans les cinq 
livres qui pa):aissent sous son nom ? 
est-il en effet l'auteur de ces cinq 
écrits ? le second est-il le véritable hé- 
ros de l'Evangile? ou bien ^ pour im- 
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primer un caractère plus imposant au* 
cultes deètînës à gouverner taut-à-la- 
fois religieusement et politiquement 
âes hommes indociles et barbares, des 
eisprits adroits et versés dans la science 
dut coeur humain n'ont - ils pas plutôt 
imaginé une cauise miraculeuse et di*- 
vîne à ces cultes ? n'ont-ils pas jierson- 
hifié cette cause, afin de les rendre plus 
fràppans et plus persuasifs ? n'en ont- 
ils pas fait le texte de deux romans ? le 
premier, capable dé subjuguer par la 
terreur; Tautre, propre â iritéresser 
par l'amour etja pitié ? 

Après la solution de ces deux problè- 
mes , il restera à éclaireir une autre 
queétion non moins importante , celle 
de^savoîr si le personnage, soit fictif, 
soit réel, connu sous le nom de Mojse , 
mérite les éloges qui lui ont été pro- 
digués. Après avoir réfléchi sur les 
résultats si différens des deux religions 
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ijuîve et chrétienne, tels que je viens 
de les exposer , on- ne {>eut raisonnable- 
ment soutenir encore que le fondateur 
de la première soit un bienfaiteur de 
rhumanitë : mais on prétend que c'était 
tout au moins un génie extraordinaire^ 
puisque son ouvrage vit encofe après 
plus de trois mille ans d'existence; 
que ses lois, sa doctrine et ses secta- 
teurs sont répandus sur toute la terre ; 
que ces preuves vivantes d'un pro- 
fond génie sont d'autant plus convain?* 
cantes, que tout a concouru jusqu'à tfç 
jour à les faire disparaître; et qû'énfiiî 
il faut une bien puissante main ppur 
imprimer un si grand caractère à un6 
religion qui a rendu et rend encore se$ 
partisans si malheureux. Il serait sin- 
gulier, et cependant il serait peut-être 
raisonnable,; de répondre que ce sont 

précisément les malheurs de ses secta- 
Jçurs qui soutiennent leur constance j 
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et que le seul moyen d'anéantir ce qiiî 
reste de la religion juive, serait de réu- 
nir en corps politique tous les Juifs dis- 
persés. 

Quels sont en effet les indices du: 
génie militaire ou administratif dans 
le légi^ateur des Juifs? Où est le 
tourage dans le général qui, tandis 
que son armée combat, se tient sur une 
montagne à Técart, les mains élevées? 
la prévojance dans celui qui traverse 
d'immenses déserts sans s'être. mun£ 
d^aucune provision ? la politique dans 
le chef d'une colonie, qui non -seule- 
tnent ne se ménage aucun allié dans 
le pays où il va s'établir , mais en me- 
liace tous les habitans du fer et de la 
flamme , s'ils ne lui abandonnent au 
plutôt leur terre natale? Parmi tous 
les brigands qui ont attaché leurs 
noms â des empires, dont sans raison , 
on les a appelés les fondateurs^ car la 
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sagesse et la justice sont les seules fon- 
datrices des empires y il n'en est aucun 
qui ne se soit conduit d'une manière 
opposée aux vues qu'on attribue à. 
celui-ci. Romulus s'agrégeait les peu- 
ples Vaincus , et leur laissait souvent 
leurs mœurs et leurs lois. Mahomet , 
avant d'égorger les infidèles , leur 
proposait d'abjurer leur Dieu j et de 
croire au sien : à cette condition ils 
^levenaient ses amis« Mais il faut avoir 
lai férocité du tigre pour se déclarer 
en guerre ouverte avec toute la terre, 
pour aspirer à exterminer l'espèce hu- 
maine entière , afin d'ét&blir sur ses 
ruines une horde de voleurs et de 
proscrits. 

Tant d'extravagance et d'absurdités 
ont été, avec raison , révoquées en 
doute; et le passage de la Mer-Rouge ati 
milieu des eaux suspendues de chaque 
côté, ne serait pas plus incroyable que 
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l'existence, pendant i5oo ans, d'une 
société ennemie, par sa relîgiorl et par 
ses lois, de toutes les autres sociétés de 
la terre, si la législation de Mojse n'a- 
vait éprouvé aucun changement pen- 
dant tout ce temps. Mais on connaît les 
adoucissemens qu'j introduisirent ses 
successeurs, plus politiques ou plus 
humains. 

S'il reste, dans l'histoire de l'établisse- 
ment de cette extraordinaire colonie, 
quelque chose de bien prouvé, il en 
résulteta que le sj^stême de la balance 
.politique des nations n'était pas connu 
à cette époque; que plusieurs petits 
Etats attaqués par un grand , qu'ils 
auraient facilement répoussé s'ils s'é- 
taient réunis pour le combattre , suc- 
combaient Tun après l'autre , faute 
de s'entendre , et de combiner leurs 
forces. C'est cette cause qui fit que la 
république romaine s'empara succe^r 
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sivement de toutes les petites puis- 
sances de ritalîe , et ensuite de la plus 
grande partie de la terre ; c'est-là ce 
qui rendit Jules César vainqueur des 
Gaules , ce qui donna le Nouveau 
Monde à l'Espagne; c'est-là ce qui sou- , 
mit aux armes des Juifs presque toute 
la Syrie. Ils ne parurent forts qu'un 
moment, et parce que leurs ennemis 
étaient faibles et divisés. 

Quelle idée concevoir cependant de 
lOTorce politique d'un peuple si facile- 
ment subjugué par les Assyriens et par 
les Romains? d'une religion qui ne re- 
tint ses sectateurs que par la terreur et 
la mort?d'un gouvernement si versatile 
et si fécond en révolutions? De la mora- 
lité d'une nation en horreur aux vain- 
cus, et le mépris dç ses vainqueurs? 

En passant de l'empire de cette doc- 
trine barbare au règne si doux et si 
bienfaisant de la morale de Jésus f 
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il semble qu'on soit subîtemetrt Êratas^ 
porté des rochers ^àc6s du Kamtchatka 
sur la verdure parfumée de Titaiie* 

Si mon opinion est comme celle de 
J. J. Rousseau ' que Jésus n'est pas un 

! En citant Tauteur dSj^mile^jduLérited^Epfaraïni^ 
de la. Profession de foi du Vicaire savoyard i je dois 
reconnaître que cet écrivain était peut-être le seul 
de son siècle capable de bien faire l'ouvrage que j'ai 
si témérairement entrepris. On convient qu'il n'est 
-aucune plume plus éloquente et aufsi féconde en 
idées neuves , qui ait gravé avec autant d'én^|gîe 
et de netteté les vérités qu'il a publiées , ou qui 
le deviennent par les magiques couleurs dont elles 
sont revêtues. Mais en rendant hpn^mage à ^on génie, 
on n'a pas rendu justice à sa belle aji^e. Qn n\ p4S 
observé Tinfluence qu'ont eue sur son siècle son austère 
probité, la pureté de ses mœurs, toutes les vertus 
qu'il a enseignéeis, et'dont , pour la plupart , il a été 
.le modèle. On n'a pas xQmarqué'que c'est, k lui que 
les pères doivent d'être plusândulgens, les mères p jus 
tendres^ les en fans plus doux, les* hommes, en gé- 
néral , plus humains et meilleurs. Il a inspiré le goût 
de la campagne,. de la botanique et des^pfeiisirs isim- 
p)6S. 'Enfin il a servi pendant quelquie teB^ps.fle 
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personnage fictif , ce n'est point par la 
raison qu'il en donne ; c'est parce que 
je crois que pour que sa doctrine 



digue au torrent le plus terrible qui ait menacé k> 
corps social. 

Voltaire succédant au. temps de la régence ^ en 
avait pris l'esprit. Personne n'était né avec plus de 
moyens pour faire rire le vice aux dépens de la vertu. 
Il avait, comme on a dit, le tonneau du ridicule à 
côté de lui , et,Pon saU à quel point ce brûlant caus*" 
tique était redoutable entre ses mains. Il était chef 
d'une secte de philosophistes qui peut-être , sans 
autre bnt que de £dre parler d'eux, cherchaient 
i sapper tous les fondemens dç la société. Voltaire 
%• moquait sans doute , ^tu fond de l'ame , de cett« 
foule d'ouvriers sans talens comme sans mission ; 
mais l'encens lui tournait la téte^ et il rendait sans 
conséquence ce qu'on lui prodiguait sans mesure. Le 
renversement de la religioa et du gouvernement était 
le grand objet de leurs travaux , et il eût eu liett 
bien plus tôt, si J. J. n'avait pas paru. C'est à cet 
bomme vertueux que l'opinion publique Sut sa ré- 
surrection temporaire, .n soutint avec calme et fierté 
l'attaque de tous les révolutionnaires du temps* 

Je sais que ceux du nôtre se sont parés de sa li« 
née I conune ils se sont parés de celle de Socrate 
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devînt la base d'une nouvelle religion , 
îl fallait qu'elle eût déjà fait d ardents 
et nombreux prosélytes : or , c'est ce 
que n'auraient pu opérer de froids 
écrits, sur-tout dans un temps où l'im- 
priraerie n'étant pas connue, la pu- 
blicité en eût été nécessairement lente 
et pénible. Dans ces temps reculés la 
persuasion ne pénétrait les cœurs 
^u'à l'aide de l'éloquence orale: c'est 
ainsi que les philosophes grecs se fai- 

et d'Aristide. Le cercle avait été déjà tracé par 
Cromwell) qui répandait des flots de sang en chan- 
tant des cantiques de paix ; et Ton a remarqué que 
l'histoire de la terre, ainsi que celle du ciel , ramène ^ 
à des périodes constantes, à- peu-près les mêmes évè» 
nemens. Mais toutes les fois qu'il sera question de 
mœurs, de vertu , de morale publique, on citera 
J.J. Rousseau. Puisse-t- il être toujours le guide et 
l'ami des épouses , des mères et des jeunes gens ! et 
puisse le tribut que je m^ plais à payer & la mémoire 
de ce grand homme, acquitter ce que je lui dois pour 
ma part ! 
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salent des disciples et des sectateurs. 
Et combien n était*il pas plus difficile 
encore d'intéresser ei^veur d'une mo- 
rale qui anéantissait tout ce dont les 
passions font leur aliment; qui mettait 
au rang des biens l'infortune et le mé- 
pris; qui érigeait en vertus l'inertie 
dans l'outrage , la générosité dans la 
spoliation, l'humilité dans l'injustice 9 
et n'assignait pour récompense qu'Hun 
espoir vague de béatitude spirituelle 
dans une autre vie à venir. Certes, pour 
persuader une telle docîtrin^e*, il n'eût 
pas suffi de renseigner: il fallait en être 
soi-même le vivant modèle ; frapper 
les jeux par un exemple héroïque , les 
cœurs par tout ce que la bienfaisance 
et le génie peuvent produire de mer- 
veilleux, et présenter l'image du bon- 
heur le plus pur dans ce qui passe 
communément pour être le comble de 
l'opprobre et de la misère. 
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- Ce que j€ dis de Jésus s'applique éga- 
lement à Mojse. Ainsi il ne me paraît 
pas douteux que. ces deux législateurs 
aient existé. Mais ont-ik fait tout ce 
qubn leur attribue ? Les hommes qui 
ne sont grands ni par la naissance ni 
parle rang, que la nature n'a distin- 
gués que par les seules qualités de 
rame ou du génie, sont ordinairement 
déchirés de leur vivant, et divinisés 
après leur mort Mais, malgré l'apo- 
théose, il €L9t toujours iin peu difficile 
de croire aûiqi'iniracle^. . 

On demande^ comment on fera la 
part du roman et celle de Thistoire: Il 
me semble qu'il ja pour cela une mé- 
thode bien simple. Toutes les fois qu'il 
n'existe pas de certitude de quelques 
faits extraordinaires attribués à un 
homme , on ne peut qu'en faire l'objet 
d^un problême dont le caractère de cet 
homme et sç« projets bien avérés sont 
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lesdonâées.Si les faitsen question me se 
COTicilientpas avec ces données, c'est une 
preuve qu'ils ne sont pas les inconnus 
que Ton cherche ; ils doivent consé- 
quenament être rejetés. Ainsi, quand ou 
médira de Jésus qu'à un festin de noce il 
a changé l'eau ^n vin , qu'il a guéri des 
possédés en chassant les diables qui 
s'en étaient emparés dans Ife corps d'un 
troupeau de cochons qui s'est précipité 
dans la. mer : je répondrai que , laissant 
à partie prodige, ce sont des absur- 
dités manifestes ; car la métamorphose» 
de la liqueur est d'un ivrogne, et la 
mort des cochons d'un^ fou; et l'on 
ne conçoit pas que la première action 
eût pu produire autre chose que l'i- 
vresse des convives , et l'autre , qu'une 
perte considérable, qu'en bonne po- 
lice, son auteur eût été condamné k 
réparer. Or il. est bien constaté que 
Jésus était sobre, tempérant, plein 
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de sens et de droiture , et qu'autant 
par goût que par principe il ne parlait' 
ou n'agissait que pour donner une le^ 
çon utile ou fah^ une bonne action. 
Qu'il aimât la société des femmes , 
les parfums, et la joie des festins^ je le 
crois et l'en estime davantage , parte 
que ces goûts , si naturels à un philan- 
thrope , annoncent qu'il n'était pas de 
ces charlatans à la Séttèqtié, qui nichent 
la vertu si haut, que personne, éilx ex- 
ceptés, n'j peut atteindre. IlétaiCsîmple 
et vrai, indulgent pbùrles faiblesses 
du cœur, mais implacable éhnèmi du 
mensonge et de la fausseté ; prêchant 
la bienfaisance, la pratiquant sans faste, 
sans éclat , et n aspirant qu'à rendre les 
hommes plus sages, non pas pour qu'il 
lui en revînt quelque gloire, car il s'j 
dérobait avec fempressémeht, mais uni- 
quement afin qu'ils fussent plus heu- 
reux. Frappé des maux de toute espèce 
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dont la religion de Mojse accablait sa 
patrie , il n'emploie pour Ten délivrer 

que la douceur et la raison , seuls 

»• 

moyens susceptibles de produire un 
changement durable; il fuit les grands , 
les vains honneurs , va au-devant des 
pauvres , de tous ceux que le monde 
méprise et proscrit, guérit les malades, 
console les affligés, dissipe les erreurs, 
et fait aimer la vertu comme on aime 
le plaisir. Il eut des disciples de même 
que. Pythagore, Platon, Socrate; mais 
il ne compta parmi eux, ni les Aspa- 
sies, ni les Alcibiades , et encore moins 
les Penys de son temps. Ces sortes de 
disciples n'en ont que le nom , et sont 
«n effet des protecteurs que l'on en- 
cense pour en recevoir quelque chose 
de plus solide qu'une vaine fumée. 
Aussi, Jésus vécut-il dans le silence et 
.dans l'oubli; sa mort même, toute 
sublime qu'elle fut , n*a pa& été consi- 
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gnée dans Thistoire de ses contempo^ 
rains, et Ton ignorerait qu'il eût existé, 
si le christianisme, qu'il ne chercha 
sûrement pas à fonder, et dont cepen- 
dant sa morale a fourni le texte , n'eût 
révélé à toute la terre le nom et les ac* 
tions du grand homme qui lui a fait ee 
superbe présent. 

La morale de Jésus prend sa source 
dans deux idées mères , les plus fécon- 
des de toutes celles qui ont contribué 
à rétablissement des sociétés : Tune 
est l'égalité des hommes entre eux, 
l'autre l'existence et l'immortalité de 
Tame , substance distincte , guide de 
l'homme, et responsable au ciel de sa 
conduite surla terre. Là première de ces 
idées, toute juste et naturelle qu'elle 
paraisse, est cependant désavouée par la 
nature même , et repoussée par les so- 
ciétés. L^égalité n'existe réellement chex 
aucune espèce d'animaux; la force seule 



î N TK O D U C T I O N. ^3 

j règle les dijoits. Ctez rhomme civi- 
lisé , Tindustrie , les talens , Tactivîté , 
remplacent la force physique , et pro- 
duisent les mêmes effets. Il faut conve- 
nir cependant que la société humaine 
serait la société des loups et des 
agneaux y si cette égalité purement 
fictive ne s'était jjéalisée dans Tesprit 
du législateur, et ne lui avait inspiré 
une convention , agréée par les deux* 
partis 9 dans laquelle chacun ^ pour le 
bonheur de tous, fut placé au même 
niveau y et marchât sur la même ligne; 
Cette égalité conventionnelle , qui 
n^est . autre chose que la parité , pour 
tous les individus , des- droits à la jus^ 
tice civile , était anéantie. Le faible et 
rindigent languissaient dans l'oppres- 
sion; lericheet le puissant étaient seuls 
comptés. Jésus s'occupa de rétablir l'é- 
quilibre primitif; il éleva même au*- 
dessus, du niveau le bras de la balançât 
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OÙ gisaient les pauvres et les déshé- 
rités des avantages accordés aux autres 
hommes. Sans doute cette mesure ^tait 
commandée par un juste esprit de 
prévoyance. Il est évident aussi ^ que 
lorsqu-on a mis dans sa bouche une 
sentence de proscription contre tous 
les Hches indistinct^iieat , on a beau-* 
coup exagéré la dénance qu'il avait 
d'eux. Il semblerait 9 à en croire ses 
faux interprètes , qu'il eût juré une 
haine implacable à tous les hommes 
puissans par leur opulence ou par leur 
place, lui à qui la haine paraissait 
un sentiment si inhumain» qu'il or- 
donnait d'aimer y même ses ennemis; 
lui qui admit au rang de ses disciples 
des publieains et de riches financiers. 

S'il est cependant quelque chose de 
touchant et d'honorable dans les insti- 
tutions des hommes^ c'est la fraternité 
établie entre^ les premiers chrétiens. 
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Cette fraternité était Tamour de l'éga- 
lité , porté jusqu'à la passion. Des moûs* 
très, dans ces derniers temps, ont pro- 
fané ce doux nom de frère pour fasci- 
ner les jeux, et cacher sous une belle 
couleur, leur détestable pouvoir* Ainsi 
se grossit dans ces temps de calamité le 
trop facile abus des mots. Les plus 
saints et les plus respectables couvrir 
rent souvent ce qu'il y avait de plus 
infâme et de plus odieux. 

L'admission de deux substances dans 
riiomnie, Tune matérielle, iautre spi- 
rituelle, cette dernière composée, sans 
distinction, d'une portion de la divi** 
nité, conséq^emment la même dans 
chaque individu, n'était que le com* 
plément du système de l'égalité. Après 
leur court passage sur la terre, les âmes, 
dégagées de leurjenveloppe matérielle, 
retournent devant le trône de Dieu de 
^uî elles SQut émanées. Là est jugé sans 
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appel l'usage qu^elles ont fait du pou- 
voir et de la liberté inhérens à leur 
nature , pour inspirer et diriger les 
actions des corps qui leur étaient sou- 
mis. Cet usage a-t-il tourné au bon- 
heur des autres hommes; l'individu 
guidé par Tame qui est maintenant en 
présence du créateur, a-t-il été ver- 
tueux : elle jouit d'une éternelle féli- 
cité. Cet individu a-t-il été , au con- 
traire , un scélérat qui n'a vécu que 
pour le malheur de ses semblables? 
son ame est condamnée à d'éternels 
tourmens. 

De cette dernière partie de la doc- 
trine de Jésus , résultait donc une con- 
firmation de la première , de l'égalité 
essentielle des hommes. 

Il en résultait, en outre, le plus puis- 
sant régulateur des sociétés; la récom- 
pense certaine de l'homme bon, l'iné- 
vitable punition du méchant. Ainsi ^ 
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même dufant leur rapide trajet sur la 
terre , rinnocent malheureux obtenait 
une grande consolation , dans l'espoir 
qu'il recevrait bientôt un prix perpé- 
tuel de ses souffrances passagères ; et 
la terreur tonnait dans le sein du cou- 
pable , menacé d'expier éternellement 
ses courts plaisirs. 

Jamais législateur n'imagina d'aussi 
grands mojens pour l'avantage des so- 
ciétés; et les codes les plus savans 
avouent leur insuflSsance devant ces 
deux simples idées d'un homme'obscur 
et sans mission. Leur eflScacité dépen- 
dait , à la vérité ,.d'une cause bien dif- 
férente de la force dont sont armées 
les lois humaines. Le glaive que Thé- 
mis tient élevé frappe sans pitié qui- 
conque ose désobéir au texte du code 
ouvert à ses yeux. Ici 5 à la place de la 
force , du fer , des cachots, des suppli- 
ces , un seul sentiment : croire. 
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Je conviens que Torg^nitation in^ 
tellectueile étant aussi différente chez 
les hommes que la forme matérielle de 
leurs sens, il ne dépend pas plus d'eux 
d'être persuadés de la vérité de (telle 
opinion , que d être affectés de telle 
sensation ea présence de tel objet 
Mais aussi Jésus n'emplojait-il, pour 
inspirer sa doctrine, que la douceur et 
la raison. Ilnedisaitpas comme Mojse : 
Crois, oii je te tue ; mais : Croyez, afiu 
d'être heureux pendant et après votre 
vie sur la terre, Si, par la suite, des 
hommes ambitieux et cruels ont falsi- 

« 

fié le texte de sesparolps, et l'ont souillé 
de contrainte et d'intolérance , leur 
œuvre d'iniquité est retombée sur leur 
propre tête ; ils ont fait crouler , par la 
violence , un édifice que l'habile archi* 
tecte avait élevé par la douceur. 

Si , des contrées savantes de la Grèce 
et de Rome, l'opinion de la spiritua- 
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lité et de l'immortalité de Taine s'était 
répandue dans la Judée ; si cette opi- 
nion j avait pénétré dans quelques 
têtes, et quoique mélangée de là vieille 
i^orance et des vieux préjugés du 
pajs, y avait cependant formé quel- 
ques-unes de ces réunions connues sous 
le nom de sectes , il n'est pas moinâ 
vrai que cette doctrine ne se trouvant 
consignée dans aucun des écrits âttri-- 
bues à Mojse , ne faisait pas un point 
de dogme, et quechacun était le maître 
de l'admettre ou de la rejeter. Mais ce 
qui était absolument inconnu du peu- 
ple soumis aux lois de Mojse-, c'était 
la tolérance, la miséricorde, le pardon 
des offenses, Tàmitié , même pour ses > 
ennemis , et toute la suite de cette mo^ 
raie , si belle ^et si généreuse , la éeule 
capable de rendre Tbonime digne de 
la raison dont il'se glorifie; c^était après 
la science ^ts reàièdes pour l'aoHs celle 
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des remèdes pour le corps, science qui ' 
tiendrait encore du prodige , par Ist 
simplicité de sa pratique et ses éton- 
nans résultats , si les découvertes mo- 
dernes ne rayaient rendue vraisem- 
blable. 

Toutesces connaissances, signes ca- 
ractéristiques d'une antique et longue 
civilisation , étaient étrangères à la Ju- 
dée. Il fallait donc que Jésus, ou les in- 
ventât, ou les allât chercher dan s les pajs 
où elles étaient répandues. Mais quel 
que fût le gépie de ce grand homme , 
à moins qu'il ne fût réellement uix 
Dieu , comme de bonnes gens Tout cru 
sur la foi de quelques faux enthousiastes, 
il n'est pas probable qu'il eût découvert 
uniquement de lui-même les résultats 
de plusieurs siècles successifs. Ainsi, dès 
qu'on. admet l'existence du fils de Ma- 
rie, ce que -je crois avoir suflSsamment 
prouvé , on ne peut refuser d'admettre 
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également, qu'avant de se faire con- 
naître sous les rapports de moraliste, 
de législateur et de médecin , il avaife 
vojagé parmi les différentes nations 
où ces sciences étaient cultivées, Oa 
sait que c'était la seule manière de 
s'instruire dans ces temps, où l'instruc- 
tion ne volait pas au loin sur Taile de 
Timprimerie, mais se transmettait len- 
temejQt par la parole, et à de courtes dis- 
tances. Cette conséquence se concilie 
d'ailleurs parfaitement avec le texte des 
Evangiles, qui laissent tous une lacune 
de dix- huit ans dans la vie de Jésus , 
depuis Tâge dedouzeansjusqua celui 
de trente, où ils le font paraître sur la 
scène. 

Pour rendre vraisemblable la vie du, 
Législateur des chrétiens , et justifier les 
hommages qui lui sont rendus dans 
toute l'Europe , il faut doue commen- 
cer par admettre, coui^me un fait cer^ 
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tain , qu'il est allé puiser à leurs sour- 
ces les diverses parties des sciences qu*il 
a enseignées et pratiquées; il faut en- 
suite retrancher de ses actions tout ce 
qui sort de Tordre de la nature et des li- 
mites du pouvoir accordé aux hommes; 
Les merveilles qu'il aura produites , 

danscettehjpothè8e,aurontpu paraître 
des miracles aux yeux d'une multitude 
ignorante, et ne seront en effet que 
les résultats tout-à-la-fois des connais- 
sances, du génie et de la bonté. Jésus 
sera le plus grand des hommes , mais il 
ne sera pas un Dieu ; il n'aura pas fait 
de prodiges , mais toute sa vie aura 
été une suite d'actions sublimes; il 
n'éveillera pas le fanatisme et n'ameu- 
tera pas les préjugés , mais il comman- 
dera le respect à la multitude , et mé- 
ritera radmiratîon des sages. 

C'est d^âprès ces données, tracées par 
l'impartialité que j'ai essajé de pro- 
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duîre une nouvelle vie de Jésus , dans 
laquelle se trouve remplie Timportanto 
fecune que les difFérens Evangélîstes 
y ont laissée, J ai conservé ses paroles 
telles qu'ils les ont rapportées , toutes 
les fois cependant que le texte m'en a 
paru pur et fidèle, c'est-à-dire que le 
discours est simple et grand* Je me suis 
permis d'en supprimer tout ce qui s'é- 
cartait de cette règle , et qui , coiisé- 
quemment, n'a pu qu'être ajouté ou 
changé par des mains maLhabiles ou 
profanes* La tâche que je me suis iqipo^ 
sée, de suppléer à ce qui nous manqué^ 
des études qui ont dû précéder la vié^. 
morale et politique de Jésus; m'g^ obligé 
de lui prêter des actions et des disçQurSr 
de pure imagination ; .et c'est là, sur- 
tout, que j'ai senti combien étaitgi^ande> 
la difficulté ou plutôt la témérité de' 
mon eijti^prise. : ; ; i v> ' 

Je m'attends à entendre crier d'uHi 

3 



34 INTRODUCTION- 

côté au blasphème et à Timpiété par 
la fbnle des hypocrites et des imbé- 
cilles 9 et de Tautre au fanatisme et à 
rintolérancé par la foule , non moins 
grandir des. anaFdhiistes, Parmi ce con- 
cert dfanathêmes je distinguerai , et 
j'excuserai la condamnation timorée 
de Fhommje honnête et bon , qu ont 
subjugué liBS. impérieux préjugés de 
Fenfamce, ou qui redoutfe,. comme ua 
itenversement total de Fédifice , les 
changemeisis les pliis légers étales plus 
HDdfépendaais de sa base; Mais je m'a-* 
dvessevat à. ce dqrnier, et je lui dirai :. 
Jîainieet' réyire aiitant qiwî Toios cette* 
if^gion céleste qui marqase du sceaut 
d6^ Sâ^ fev€ur Fett&nt qui s'tmvre le» 
poi^sâe l»Tife/, et s'il rient à ea être 
tmjM-^àhçoup. sépavé , comme le feîble 
bouton^ d'ianfe tendte fleur , avant qu'il 
soit éclos , le transporte au séjour de: 
l^évépneiie félicité^ afin que de sa main 
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consolante il essuje les larmes de sa fa- 
mille désolée; qui conlniànde au jeune 
homme d'honorer 4es vieux ancêtres i 
en ne lui prdtnettarié de lôrigs jours 

qu'à ce prix; qui lui dûnn^f une cdni-i 

. > i. 

pagne formée d'une de ses côtes la plus 
proche de son cœur, afin qïi'ïf Paiibë 
conime lui-même; qui lui £ait eûviâagel^ 
d'un œil égal la bonne et la méXitAisé 
fortune; lui reste seule pôtir appuis ^ 
quand tout l'abandomiç ,etsi^ le hùià 
de la tombe ^ entrouvre se* lè^eS âW 
«ourire de l'espéramce , et sbtt coefitf à 
la sérénité dw bonheuîT; M&is 6*e^ ppér^ 
cisément parée que je sais le téyitabl^ 
ami de cette belle religion, q»e je éhâp^ 
che les moyens de la conserver, iê ine 
la représente comme les anbiftÀ» repk<é^ 
tentaient laj Vérité, ctottteirte'd'Ute voilé.^ 
Je pense qu^enefietrâo^âMine â'est pas" 
plus appelé à^voib Puneqoé l'âùti^e dans 
sai figure native. Nofire oeil , trop faible»: 



36 INTRODUCTION* 

serait ébloui de sa splendeur , ou re- 
buté de la sévérité de ses formes. Ainsi 
Ta jugé Tinfaillible expérience qui, dans 
tous les temps .et sur toute la terre , a en* 
touré le berceau du culte de la Divinité 
de fables et de prodiges. Mais Tenveloppe 
est déchirée. Des. mains ^ certes ! bien 
coupables, ont scindé le voile du chris- 
tianisme; il n'en reste que deslambeaux 
Jiideux ,. capables de le faire mécon- 
naître de ses plus sincères partisans 
Que cotiseille la sage politique dans 
cette déplorable circonstance, si ce 
n'est d'écaiiter entièrenlent ces tristes 
restes, et de revêtir la statue d'un nou-* 

VpàU voile? ::i • 

Celpi-cl n'est qu'une simple gaze , et 
convient mieux à l'esprit de notre siècle, 
non que je croie ce siècle plus éclairé 
ou plus raisonnable que les autres; mais 
les fables opt changé dç forme, et les 
préjugés dç couleur. Le paradis a perdu 
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ses charmes, et Fenferses ténèbres* J'ai 
vu le moment où nous allions rempla- 
cer le premier par l'Elysée , et l'autre 
par le Tartare, Nous rendions déjà des 
liommages à Flore , à Cérès, un culte 
aux grands hommes^ aux demi-dieux 
de la terre. Nous avions même élevé un 
autel-à celui qui , par sa férocité , mé- 
ritait bien d'occuper la place du génie 
du mal , et l'on sait s'il manquait de 
prêtres et de victimes. 

Enfin , ces temps calamiteux sont 
passés. Maintenant le Français est en- 
nuyé des éternels rapsodies de la Lé- 
gende et du Martyrologe , et affadi des 
fleurs inodores et flétries du paga- 
nisme. Etranger, désormais, à tout ce 
qui peut lui rappeler l'idée de la Divi- 
nité , il est sur le point d'en être aban- 
donné, et la société, l'humanité fré- 
missent à l'approche de ce moment ter-^ 
rible , où il sera sans culte, sans Dieu 
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et sans moralité. ' Çest daus ce danger 
imminent que je viens offrir à sa rai* 
son éclairée le christianisme dans sa 
puji^eté pripiitive. J'atteste cette même 
raison , qwe de toutes les religions , 
c'est I3 plys capable de rendre l'homme 
h!e^rç^x• Puisse Tessai que je présente^ 
excitçr quelqu'un de ces génies pro- 
fonds et lumineux 9 les organes de la 
prpyidence, à Jûi donner les dévelop- 
pemens et la perfectîçMi dont il a be- 
spiii.ppvir atteiodre le but que je me 
suis proposé! 
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* fe prie le lectpwr de nç pas perdre de nue que 
cet ouvrage était écrit avant Ip rétabUssement des 
cultes^ G^est un fait qui pourrait , au besoin ^ être 
constaté par plusieurs témoins , et notamment par 
deux sociétés littéraires, à qui J'en ai lu des fràg-^' 
mens i| il y a tro^s ans^ 
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LIVRE PREMIER. 

l_iA viUe de Jérusalem était dans une grande agita-' 
tion. Les pontifes étaient assemblés pour juger un 
crime capital dans Israël. Marie d^Ërimantbe avait; 
donné son cœiir et sa main à un jeune bomine issu 
du peuple proscrit , et dévt)ué à la mort par lé légis- 
lateur des Juifs. Elle eût aisément trouvé grâce devant 
des hommes justes. Belle , et restée à la fleur de l'âge 
«ans pàrens et sans fortune, elle languissait sous le 
joug d*unc odieuse tjrantjie, lorsque Lazare, aussi 
fameux par ses-gi-andes richesses que par sa générosité, 
satisfit, à son insçu , les créanciers qui lui avaient eu* 
levé le domaine de ses pères , et lui en fit remettre le« 
titres de propriété par une mena înconbue. 

Le bienfait avait percé la nuit du mystère , comme 
vers la fin d'un hiver prolobgé, le bouton du prime- 
vert pénètre au travers de la neige ; et la sensible Marie, 
égarée d'abord par la noble fierté de la vertu malbeu- 



/ 



40 VIE Dtr LÉGISLATEUR 

reu8e mais ensuite plus éclairée et mieux instruite , 
avait rempli par le don de sa main les lois de la re« 
connaissance et de Tamour. 

Les deux époux vivaient heureux, et chacun le devenait 
en les approchant. Ils semblaient n'être qlie les admi* 
nistrateurs de leurs revenus , qu'ils partageaient égale- 
ment entre tous les indigens, et dont ils ne se réser- 
vaient que la portion nécessaire à leurs besoins. Quand ils 
étaient épuisés , ils donnaient des consolations et des es-» 
pérances , et tout le monde les bénissait à Jérusalem. 
Un homme, le grand-prêtre Géphas, vint répandre 
un firaeste poison dans le sein de ce paisible ménage^ 
C'est lui qui avait envahi, à titre de créancier, la plus 
grande partie des biens de Marie, et,, calculant le 
pouvoir de la fortune au défaut de celui de Pamour , 
il avait pensé que la jeune orpheline Sie serait trouvée 
trop heureuse d'acquitter, avec un seul mot , la dette 
paternelle. Mais quand il se vit frustré de cet espoir , 
quand il sut que la main qui avait racheté secrète-* 
ïnent son patrimoine était celle de Lazare , et que le 
lien qui devait enchaîner sa victime était devenu pour 
un autre le nœud de Phjménée , il devint furieux , et 
résolut de détruire un bonheur qu'il n'avait pu posséder. 
Chef de la puissance civile et religieuse, juge et pon^ 
tife suprême , Céphas joignait à l'autorité de ces deux 
hautes fonctions celle que donne Texte rieur de la vertu 
le plus adroitement composé. Il était révéré comme le 
digne élu du Très-Haut j il étai t redouté cgmme sou plu^ 
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intilne ministre. On croyait entendre au son de sa ?ui>c 
jJéhovah tonnant du sein des nuées, et le peuple d'Israël 
tombait à ses pieds sous la foudre de ses paroles , 
comme la timide brebis sous la hache du sacrificateur. 

Parmi la foule des courtisans de Céphas était un 
jeune homme dont le coeur honnête était gouverné par 
.une tête étroite. Il eût ardemment aimé la vertu s'il 
jeùt pu ia connaître j mais , égaré dés ses plus jeunes 
ans, le fanatisme Pentraînait au crime. Crujant servir 
la cause de Dieu , il devint l'instrument des vengean- 
ces d'un fourbe. Ce fut lui qui dénonça Lazare et Marie 
au tribunal des prêtres. 

Jésus soupait chez ces respectables époux lors- 
qu'on vint leur porter l'ordre de paraître le lendemain 
devant le collège assemblé. 

L'oeil fixe , la figure décolorée , le sein palpitant , 
l'infortunée Marie aspirait chaque mot de cet ordre 
fatal. Elle perdit l'usage de ses sens lorsqu'elle en- 
tendit prononcer le nom de Céphas. Son époux qui id 
reçut dans ses bras , ne tremblait que pour elle. Jésus 
releva leur courage. Je défendrai l'innocence, s'écria- 
t-il. Vous triompherez, ou nous périrons ensemble. 

La séparation des deux époux mettait le comble à 
leur infortune. Mais Jésus en démontra tellement la. 
nécesssité , qu'ils ne purent s'y refuser. Ils restèrent 
une partie de la nuit ensemble, et lorsque toute la 
ville parut plungé^dans le sommeil, Lazare s'arracha 
des bras de sa tendre épouse. | 
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Jamais nuifc ne fat plus effroyâWe. De longs éclàiiî^ 
échappés par intervalles au travers des ténèbres les ren- 
daient encore plus profondes. Un vaste silence régnait 
dans les airs : on eût dit que le mouvement et la vie 
fussent anéantis. Tout-è-coup la pluie qui n'avait pas 
humecté la terre depuis trois mois, se précipite par 
torrens ; les vents déchaînés mêlent leilrs mugissémenl» 
au fracas du tonnerre , aux cris de la multitude épou^ 
vantée. 

Au milieu de cet affreux bouleversement, paraissent 
dans l'assemblée des juges , la plus belle des femmes 
et le plus intéressant des jeunes horamefe de Jérusa- 
lem. Ils semblaient être les seuls objets du deuil uni- 
versel de la nature } et déjà la douce {^itié se glissait 
dans le cœur des spectateurs , lorsque l'impétueUx Ru- 
bens s'avance brusquement. 

La voilà , sécria-t-il j la voilà , celle qui a traiigressè 
la loi de Mojse, en mêlant le sang du peuple fidèle 
au sang de Chanaan. Son infôme époux ne paraît pas} 
sans doute il s'est dérobé par la fuite au châtiment 
qu'il mérite. Je demande que le crime soit jugé, et 
que la mort l'expie. 

Jésus prend aussitôt la parole : jeune insensé , 
dit-il, en jetant un regard de pitié sur Rubens, et 
vous juges d'Israël, vous peuple chéri de' Dieu, c'est 
en son nom que je vous parle , au norii de ce Dieii 
qui brisa les fers cîe vos pères , qiîî les tira de la ser^ 
>itude d'Ëgjpte , qui les conduisit au travers du désert, 
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et les rendit possesseurs de ce pajs fertile. Si Targane 
des volontés ^u Très-Haut alluma dans leur coeur une 
haine sanglante contre ^es premiers habitans, c'est qu'il 
craignit qi^'à peine échappés au joug de l'idolâtrie, ils n'y 
retombassent de nouveau , entraînés par un funeste 
exemple. Mais maintenant que ces peuples sont près-» 
qu'entièreaieut anéantis, ne ferez- vous pas grâce à quel- 
ques faibles rejetons échappés du sein des ruines? sans 
la clémence Iç plus beau triomphe n'est jamais assifré j 
les haines sont héréditaires et perpétuelles , et le vain- 
queur est aussi malheureux que le vaincu. 

Eh! qui d'entre vous oserait condamner Marie? 
Privée de ses parens et de ses biens presqu'au sortir du 
berceau , le plus saint de tous les devoirs pour une 
ame sensible , la reconnaissance , l'a attachée à celui 
qui lui a rendu un père et sa fortune , qui vivait parmi 
vous dés sa plus tendre enfance , qui se croyait, et que 
vous regardiez vous-mêmes comme un Israélite. Com- 
ment pourriez-vous punir dans un enfant une erreur 
que vous avez vous*mêmes partagée jusqu'à ce mo-» 
ment? Brisez., s'il le faut , des nosuds proscrits; mais 
punir d'un supplice infâme ce qui fut un acte de vertu, 
ce que vous avez tous approuvé dans le fond de vos 
coeurs, serait une atrocité rejetée avec effroi par le der- 
nier des peuples } et vous , les enfana chéris du Créa- 
teur, c'est par l'injustice et la cruauté que vous justi-^ 
fieriez sa prédilection pour vous ! 

Parlez^ mères sepsibles , si c'était-U votre fille, 
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l'enverrîez-vous à la mort ? — Un cri de terreur se fit 
entendre. — Et vous , pères , frères , époux vertueux, 
dévouerîez-vous à la hache parricide la bien-aimée de 
votre cœur, qur serait à la place^de cette infortunée ? 
— Des larmes coulèrent des yeux de l'assemblée fixés 
sur elle. — Et quelle femme? si dans la misère et 
Tabandonelle eut le courage delà tertu ,en est-il qui, 
dans la prospérité, prodiguât plus de secours à l'indi- 
gence? où est le pauvre dont elle a négligé de couvrir 
la nudité et d'appaiser la faim ? qu'il se montre, qu'il 
parle. 

Ah , nous la bénissons! s'écrièrent mille voix , son 
époux et elle ne nous ont jamais abandonnés 5 tous 
leurs biens nous étaient communs. 

Le Dieu jaloux , s'écria Rubens , est sans pitié 
pour la race idolâtre ; il la punit jusque dans ses 
derniers rejetons ; il écrase l'enfant dans les bras de 
sa mère , il le recherche jusque dans ses fiancs. Cette 

femme A ces mots , Marie qui croit voir le fer 

menaçant s'enfoncer dans son sein , et percer le fruit 
qu'elle y porte^ jette un cri d'épouvante , et tombe sans 
connaissance. 

L'assemblée est dans le plus grand trouble j Ce* 
phas lui-même est vivement ému. Il a cru remarquer 
que les derniers regards de Marie s'étaient tournés plus 
tendrement rcrs lui ; il a senti renaître l'espoir d'être 
aimé. Eh! quel est le monstre qu'un tel sentiment 
n'a pas désarmé ? II se lève brusquement , et se retire 
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avec les autres juges dans la pièce voisine pour re- 
cueillir leurs voix. 

Il rentre peu de temps après, et prononce le bannis- 
sement de Marie , et la mort de Lazare. 

A peine a-t*-il achevé qu'il se précipite par une 
des portes latérales , il espère, en tournant extérieure- 
ment le temple , rencontrer Marie au pied du grand 
escalier. Mais Jésus qui a pénétré son dessein , s'est 
hâté d'entraîner la victime, et de dérober sa fuite par 
plusieurs rues détournées qui aboutissent à la porte 
méridionale de Jérusalem} il l'encourage , par la vue du 
danger qui la poursuit , a surmonter la fatigue dont elle 
est accablée. Ils franchissent ainsi , sans s'arrêter , la 
montagne qui couvre la ville de ce côté , le torrent de 
Cédron qu'on trouve ensuite et le bois de cèdre planté 
8ur l'ai|tre bord. Après avoir traversé ce bois , ils se 
trouvent sur la crête d'une colline , presque perpen- 
diculaire , au fond de laquelle coule dans une gorge 
profonde , un ruisseau couvert de mille arbustes , qu'on 
devine plutôt qu'on ne l'aperçoit, au bruit de ses eaux 
serpentant entre les rocailles. Un sentier , dont l'œil 
suit à peine les sinuosités, sur ce flanc de la colline et sur 
le revers opposé , annonce un passage. Ils le descendent. 
Rendus presque au fond de Fabinie , ils aperçoivent 
un pêcheur qui cheminait leptement , courbé sous le 
poids des années. Ils l'abordent sans crainte. La vieil- 
lesse et la pauvreté inspirent une douce confiance aux 
malheureux. 
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. Bon vieillard , lui dit Jesm , que rinnocenèe et m 
paix habitent toujours avec vous ! vous ne refusere:^ 
pas un as^le et quelques alioïeâs à deux infortunés. Le 
ciel et nos coeuriB vous béniront. 

Soyez les bienvenus ^ mes amis , tépùûdit lé vieil- 
lard. Tous les hommes ne pensent pas comme moi* 
Ils m^ont cnielleitient puni autrefois d*kvoîr été hu- 
main et bon ; mais ils ont bean faire , la nature est 
plus forte , et je me sens incorrigible. 

Jésus aida la marche du vieillard , et ils arrivèrent 
à sa cabane , cachée sous une épaisse feuillée. L^inté- 
rieur en était simple et propre. Ude femme d'envi roni 
quarante ans, deux enfans dans la fleUr de l'âge , Tun 
garçon , l'autre fille, composaient la famille : le garjon 
dételait Içs chevaux qu'il venait dé rdniener du labou- 
rage; il mettait dans là crèche ■Unfehe'ï?betendi*e et? 
fraîche, et sou<b leurs pkds une paille séché et nlollé. 
La jeune fille était occupée à traire les troupeaux re- 
venus, du pâturage. La bonne méré ^prêtait; le repa^ 
du soir. Mes amis, dit h vieillard, voicî deux étran-* 
gers épuisés de fatigue et de faim , qncfaf providènté- 
nous adresse. Tâchons de leur faire otibrier leur mi- 
sèrc. Aussitôt on s'émpressé de* laver lès pieds des' 
voyageurs. La table est dressée et couverte de pois- 
sons grillés, de fruits de k saison , délai t^àgè , d'un 
pain savoureux et d'un vin fraiis* et pétillant. Lès* 
deux femmes «e tiennent debout, et fottt le service sui-' 
vaut l'usage du pays. " 
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Les premiers besoins satisfaits , le pêcbeur prit la 
parole : Je ne vous demande point Tbistoire de votre 
infiirtune , m^is jç vous conterai la mienne. Il j.a vingt 

ans A ce début , son épouse témoigqé une vive 

inquiétude. Sois sans, défiance , ma cbére amie j la 
vertu est dans Tame de ces étrangers comme sur leur 
figure. Leur ïQalheur a peut-être une cause semblable 
à celle qui fit le mien. Us s'instruiront par mon es:-^ 
périence* Il y a vingt ans que je descendais le ch^. 
min tracé sur la montagne au midi de Jérusalem, la 
même que vous avez .peut-être traversée aujour- 
d'hui Cétait ver^ le soir , je me rendais à la ville, 

monté sur ma jument*, ,qui me faisait vivre de son tra- 
vail; devant moi marchait un sacrificateur, maiote- 
nant souverain pontife..... Cépfaas! .... lui-même* 
Un peu en arrière, çheipinait aussi, un lévite. J'enten^ 
dais dans le lointaiii dea gémissemens douloureux,^ qui 
devenaient plu» vif$ et plus décbirans à mesure que 
^'avançais; parvenu à peu de distance du fossé d'où ils 
sortaient , je. VQÎs^le sacrificateur se détourner de quel- 
ques pas, avancer la tête,,puis reprfeudre sa route en. 
levant Toeil au' deL Le Je vite en fait autant , et tom 
les deux s'éloignent; Je presse ma marobe,; et j'arrive 
à la vue d'ua malheuitux étendasan^, mouvement 
et baigné dan» son , sang. M'allez-vpus abandonnert 
aus^ ,^ s'écria Je mourant ,. en disant qu'il ne vous est 
pas perihis dèLmeseQQuririUnk jourd^ sabbat ? — ^ Ah!' 
plutôt être à votre> place!. Aussitôt JQ lave 9^% plaies 
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dans l'eau voisine , je les étancbe , je les bande J fyuii 
je prends le blessé , le charge sur iuoq cbeval, et le suis 
& pied. Je m'informe de lui quelle est sa demeure dans 
Jérusalem : c'était une des plus opulentes de cette 
grande cité , je Vj dépose dans les bras de sa famille* 
A peine me suis-je acquitté de cet acte de charité , 
qu'on me crie de me sauver , qqe j'ai été dénoncé, et 
qu'on accourt pour me saisir. Je \era6nte sur ma ju- 
ment, qui par sa course rapide sembns pénétré du sen- 
timent que les hommes avaient perdu, et j'arrive dans 
ce même lieu où nous sommes. 

Trois jours et trois nuits s'écoulèrent çans que Je 
vis d'autres êtres viyans que quelques animaux saiH 
rages* 

O Dieu de mes pères! m'éerîaî-je , Dieu d^Abrahaiif 
et de Jacob , serait-il vrai que tu n'eusses permis à ta 
créature d'être juste et bon que six jours de la se-- 
mainè , et qUe le septième , celui que tu as marqué' 
pour être le tien , que le jour pii tu reçois plus parti-, 
culièreraent les hommages de tes œuvres, fût celui 
où tu souris à la cruauté , où tu rejetas avec indigna- 
tion la bienfaisance et la vertu ! ce serait te mécon- 
naître et t'offenser que d'avoir cette afiBréuse idée. Ma 
couscience était calme ; mais j'étais près de mon der- 
nier moment , qiie je prolongeais à peine avec quel- 
ques fruits et quelques racines sauvages. Mes forces 
épuisées avaient succombé au sommeil. Tout-à-coUp j 
je suis réveillé par une yoix qui crie : Le voilà, W 
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toilà ; j'ouvre les yeux:, je vois un homme armé: Etes- 
Tous mon bourreau? m'écrîaî-jej etvenei-vous traiw 
cher ma vie parce que j*ai sauvé celle de mon sera-' 
blable? Le soldat pleurant à chaudes larmes , se jette 
sur moi , me «erre dans ses bras : Ne craigùesS rien ^ 
me dit-il , j*ai reçu en effet utx ordre barbare , mai* 
je le déteste, et je ne Tai accepté que pour vous sauver* 
Je vais rejoindre un moment la troupe aveugle et fé^ 
roce qui vous cherche 5 je Técarterai de ce lieu, eh lut 
disant que j'ai découvert la trace de votre fuite sur un 
autre chemin j ils s'éloigneront , et le ciel aura veillé 
sur la vertu. Que vous dirai-^je de plus ? vous devinées 
que ce généreux soldat après avoir égaré les meuftriërs^ 
revint furtivement à Jérusalem instruire de sa décon«t 
verte Thomme opulent qui me devait le jour , et que ^ 
dés ce moment , tous les secours me furent prodigués 
avec autant d'abondance que de mystère. A peine fut*il 
en état de marcher qu'il vint lui-^même. Il possédait 
une maison de campagne dans les environs. Il acheta 
ce coin de terre , y joignit un champ , des outils , des 
provisions de toute espèce. J'avais une bien-aimée à 
qui l'indigence ne m'avait pas permis de m' unir 5 il 
me Famena , nous nous mariâmes : voilà les gages de 
notre amour j nous travaillons, nous vivons heureux, et 
la noire perfidie de Céphas confondue nous fait souvent 
répéter que tout, jusqu'aux méchans, concourt aux des* 
teins de la providence pour répandre le bien sur la terre. 
Le soleil était déjà araDcé «out l'horizon. Marie, «t* 

4 
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câblée de fatigue, avait cédé au besoin du sommeil 

sur le lit de la bonne femme. Uu intérêt plein de 

charmes prolongeait lentrctien entre Jésus et le pê- 

vheur j la petite famille en silencç prêtait une oreille 

sittentive ; ils étajent tons Its quatre, rangés sur un 

demi-ceFcle devaut I9 .porte de la cabane! qui. était ou-^ 

verte pour lais^r çntFVr la fraîcdi^yr. On n'entendait 

que le gazouillement : du ruisseau et leâ cris funèbres 

et plaintifs de Toiseau de la nuit, A f instant Tairesl 

frappé d'un ^utr^ bi^Tuit sound et lointain*. Bientôt on 

distingue les pas. rçtçntiâsans de quelqu^uu.qui descend 

la nH>ntagne. LWarme se répand , et la . cabane est 

fermée, — Levez- vous , mes amis , et ouvres^raoi. — Le 

pêcheur reconnaît la voix de Naphis, de. cet homme 

-^ont il a sauvé les jours , et qui a rendu les siens heu<* 

reux ; il hi racoilte que des éniissaires de Cépbas vien-* 

nent dériver dans le village où il fait sa demeure, poup 

chercher une. personne condamnée qui s^est soustrafte 

au châtiments 11 a tremblé pour son libémteupj il sait 

t]ue le mérhant ne pardonne jamais à celui^-'ila-oC* 

fensé.' J'-susprend à Tinstant son parti. Il ne yen^ 

pas porter plus long-temps le trouble dans le^sêio 

d'une famille qui Ta si généreusement «acoâru» O^ 

cette infortunée que Ton cherche , dit-il ; cVut sur èlld 

que le plus indigne des ministres d'im culte saint Teut 

ix>nsommer la plus noire des perfidies. Ah, malheureuse 

Jérusalem ! peuple aveugle et crédule ! jusques à quand 

«eras-tn Tesclaye de l'hypocrisie ? 



DÈS' C tt R è T I K 3à S. :St 

11 leur apprend le dernier trait de la 8célérateisi^e de 
Céptas } et tomilieiït , après avoir médité rasèassinàt 
de Lazafe , ce monstre veut déshonorer son épouse^ 
Tous frémissent d'hofi'éùr à ce i-écit. Ils approuvent' le 
projet qii'H a côtiçii de cacher ^infortunée jusqu'à dies 
temps pliiS hcîir'eux dans leâ désèPts dé l'Aratiel 
L'exécution en est fixée au soir inème' du lendemain. 

Le généreux Naphis, le ton pêcheur et sa fàmîllè 
pressent les fuglitifs d'accepter quelques secours néces- 
saires pour ce grand et pénible voyage. Marie consent 
à recevoir de Naphis un âne pour lui setvir de mon- 
ture jusqu*à la frontière du désert, et elle change seg 
Vêtemens qui pourraient la trahir pour ceux plus sim- 
ples et plus obscurs de la bonne iêmme. 

Jésus sottgéarit à se concilier ^àlHe'nteilIànce de» 
peuples chefc lës^iïèfs il Vàdéniandèr ûtfàsjie,' se pour- 
voit de quelques produits de Findustrie et du coiii^. 
merce qtri leur sont încotiiiuô , des sïalïs dé lin d^un© 
telle froèssé qiié* Jeé plûè. kmplés passent aîsémen'É datit 
le* trou d'dh'aflntàû^ des p'eiidaas Joréîlle d'or tra- 
vaillés aiec'tth àft'ikqùky dës'mîrorrs d'acier poli et 
àeé vases d*étkiti rfés' lïeîs càèsfitériliés/ fr attacbe ces 
objets précîelrtt'fetf (ftiû' jiôids' léger sûr la croupe âè 
Hiumble ûTôritrirè qûî |)orte Marié : et, précédé d'un 
guide fidèle , il jpaVt à pied avec sa compagne aùssitut 
que le jour a cessé d'éclairer rhorizôn. 

Le guide l'es coaduit loin des roiitiés battues â tra- 
vers les montagnes et les brujères désertes. Us inar-^ 
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chent toute la nnit. Au point du jour ils se reposent 
aur fond des sombres forêts ou dans la butte de quelque 
paisible pasteur. Leur luarcbe nocturne, guidée par la 
prudence , n'inspire aucun soupçon dans ces clinjat» 
brûlans, et leur figure pleine de candeur^ leur doux 
et simple langage achèvent de leur concilier, la con* 
fiance. Ils sont reçus par- tout comme de viefix amis ' 
qu'on attendait , et ce n'est qu'à regret qu'on les voit 
partir : tant la vertu , semblable au frais ?iéphir d^s 
une ardente chaleur, s'insinue délicieusement dans tous 
les cœurs, et porte en tous lieux le sourire du bonbeuri 

Enfin ils arrivent aux limites de la Svrie ,:^ la comr 
xnence le long désert , cette vaste mer de. sable qu*oa 
ne peut franchir qu'à l'aide du çbameau qui., comme 
un vaisseau, reçoit et transporte des familles entières 
avec leur bagage et leurs provisions pou^ plusieurs 
jours. - 

La frontière était gardée par un cprps. d'Arabes ar- 
mes de lances et de flèches : c'est une^ i]^e|sujre qui n'est 
établie que depuis peu de temps, et que Ip guide uf^ 
«'attendait pas à trouver. Le coninvmd^iit^ sans s'ar^ 
rêter à en expliquer le motif, dit à Jésus qui lui a dp^ 
mandé à être conduit vers le sheik, çh^f d^ la tribu, 
qu'il peut congédier l'homme qui l'a accoippagné. Il 
le renvoie en le chargeant d'exprimer sa reconnaissance 
au généreux Napbis, au bon pêcheur, et à sa digtUQ 
compagne. Marie ajoute quelques présejgis pour l'hon- 
nête messager. : . 
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Marie a renvojé l'âne qui Ta conduite ; elle est 
maintenant sur un dromadaire 5 on a donné un cheval 
à Jésus. Ils sont tous deux places au centre de l'es- 
corte , et sillonnent avec rapidité la plaine rase et brû- 
lée sur laquelle on n'aperçoit cà et là que quelques 
touffes d'berl)e rare et courte , et parmi les êtres ani- 
més, que quelques gazelles ou quelques autruches fu- 
gitives. Au bout de la vaste étendue, ils franchissent 
des montagnes couvertes de palmiers, de cèdres, do 
dattiers, et des vallons tapissés d'une fraîche verdure, 
fiigncs certains de quelque source d'eau qu'annonce d& 
loin le pas précipité des chameaux. Ils découvrent au-' 
delà les tentes de la tribu : elles sont dressées dans une 
forme circulaire sur le penchant d'une colline qiiî des* 
cend et s'abaisse doucement aU niveau d'une longue 
prairie entourée dç^ tous côtés de collines semblables/ 
Au milieu serpente un ruisèeau qui prend sa source 
au sein d'une haute montagne, sur les flancs delaquelFe 
on le voit se précipiter. 

C'était au moment où le soleil , éclipsant les astres 
de la ntiit, s'emparait de l'univers. Le peuple de la 
tribu , sorti de ses tentes, était rassemblé sur le som-' 
met de la colline. Au milieu, sur une éminence, pa- 
raissait le chef de la tribu. 

D'une stature grande et uoble, les joues caves et' 
bnllées, l'œil étincelant, le front serein, il annonçait 
cette époque de la vie où l'homme jouit de toute la 
plénitude de ses facultés sans folle effervescence comme 
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«ans décrépitude ; les bras étendus vers le point Man* 
cliissant de l'horizon, il adressait ses premiers hom- 
mages à l'astre qui semble le dieu de la nature , comme 
il est celui du jour. 

Les voyageurs s'approchent, et se joignent ensilence 
au peuple qui écoutait dans un saint respect l'hymne du 
matin. 

Divin soleil! arae de la nature, source intarissable 
de vie et de clarté , dont les rayons créateurs péné- 
trant le sein de )a terre , en ont fait jiailUr l'animal, 
qui la parcourt , et la plante dont il se nourrit , tan- 
dis que tous les peupl^a rendent hpnmaage à tes bien- 
faits, l'Arabe du désert célèbre jusqu'à tes rigueurs* 
C'est à cette.ii:ier de. sable embrasée par tes. feux dé- 
vorans qu'il doit t^a liberté et son repos. Là viennent 
expirer les flots de 1^ barbarie , e^ le torrent dévasta- 
teur de rambition. Sans toi ,s«ns ce vaste brasier dont 
tu nous entoures , notre courage eût peutr^être été 
inutile , et nous languirions maintenant, courbép sous 
le sceptre d'un despote , ou sous la massue d'un Can- 
nibale. Soleil , commence ta brillante carrière , conti- 
nue de protéger un peuple heureux et libre , sang 
prêtres et sans rois. 

Après ce cantique , prononcé dans l'ejEFusion de 
Tapie, et dont chaque jour variait l'expression ,'^ la 
tribu se disperse pour vaquer aux soius des troupeaux n' 
la seule occupation dans ces déserts. II ne resta auprèa* 
du sfaeik que sa famille et quelques amis* 
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Le coraniantfadt de l'escorte «^avance^, et Inî pré^ 
sentant Jésus et M^rie,jrracoiite en peu de mots 
commeut il a reçu-fceis voyagiéiirs strr la froutiéte mci- 
ridionale de la Syrie. ilèîUs préûd lapdi-ale : 

Digne chef de l'heureuse tribu dies Osmanlis , tù 
vois , dit-il , deux infortunés que Tinjustice a contra iuft 
de fuir leur patrie. Nous réclcioibhs Thospitalité qu^ 
la vertu n'a jamais refusée à l'innocence persécutée. 
Tous les hom'mes sijupHf^s et bous sortt de la même 
famille. Mon frère, reçois à ce tifre ces faibles marquée 
du nœud qui nous ùniL. ' 

Il déroule», âéesrtiots, lies prèSï?n8qû''iïaafiporté.<î, 

Abdnila, /èfcsiit le nom du sbeik, soU rit en voyant 
les p'us jeuties de ses femmes saisir, d*utie toai6 cu- 
rieuse , les voiles légefi^s , le'sànneàlix, les pendant d^or^ 
essayer d'en relever leurs èfîmples et touchant àttraitie^ 
tandis que les plus açrèes s'crn^ai^ei^t defe ù'ëtensflèé dvt 
ménage, et en marquent déjà hi destitiâtfdti ; ï^iaîsj sut 
un signe du chef , tout ç$t bieb'tot yetliis A sa place. 

Etrangers malheureux, leur 'répond-il, iious'iie vous 
trompez pas ; tons tek hotfrmestfui àhilent le bien sont 
nos frères. VoUs ù'aviez "pas bc'sôin de présens pour 
être accueillis cb(?S5 un (ieriple qui fbet l'Hospitalité àa 
rang de ses devoirs. Nous les aièce^ons , îiAis cdnïbié^ 
un gage de Pamitié dbàt rdus ïïôiis pataiééez dignes. 
Vous n'êtes pas les seiils que le poison des villes a fait 
fuir dans ces déserts^ Vous trouverez dés sages qui 
«ont venus j comme vous ^ TCSpirei^ ici l'air pur de l'hi— 
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nocence et de la vertu. Âh ! puisse Fespèce Lumaine 
se séparer ainsi en deux portions ; Tune des bons ^ 
l'autre des mèchans! Puissent nos tentes devenir le 
refuge de la première , et les brillantes cités n'être plus 
que les cachots du crime ! 

Les nouveaux hôtes sont conduits au bain , le pre^ 
mier des besoins pour un voyageur, dans ces sables 
brûlans. 

Une toile de lin entoure le bassin d'eau limpide 
.creusé au bas de la colline qui sert aux femmes de 1% 
famille d'Abdalla : ces femmes y accompagnent Marie, 

Jésus remonte avec un des fils du sheik vers la 
source du ruisseau. Le jeune homme s'empresse de 
prévenir , en marchant, la curiosité qu'il suppose à sojti 
bote , de connaître les autres étrangers dont a parlç 
son père , qui sont venus lui demander un asjle. 
. L^un, dit-il, est un philosophe grec nommé Darao» 
clés. Il demeurait auprès d'Athènes ,dan8 la maison 
de Platon , dont il est un des plus Ziélés partisans ; il j 
vivait tranquillement , retiré du commerce des hommes, 
avec ses livres, ses méditations et sa fille Aspasie, 
jeune personne aussi sage que belle, et qui aime sot\ 
père , comme son père aime la philosophie. Un je nç 
sais quel brigand nommé Vçrrès est accouru de Romo 
pour achever de dépouiller la Grèce de ce qui liii res-» 
tait de son antique gloire. Non contept d'avoir fait 
ç.nlever de la maison de Damoclès les tableaux , les 
statues et les autres belles productions de l'art qui h 



DES CHRÉTIENS, Sf 

décoraient, il a voulu lui ravir jusqu'au buste de Pla-^ 
ton. Le philosophe, qui avait souffert patiemment tant 
d'outrages; n'a pu tenir à ce dernier. Il a abandonné sa 
patrie, et est venu se réfugier dans nos déserts , tenant 
d!une main le portrait de son divin maître , et de Pautre 
la main de Sa charmante Aspasie. 

L'autre est un Romain issu d'un lieutenant de Far- 
inée d'Antoine, qui, sacrifié indignement par ce géné- 
ral avec le reste de son parti , se retira le dernier de 
la bataille d*Actium,eii maudissant également l'amoyr 
et Tamitié. 

Lentulus, c'est le nom de ce Romain, â pris l'esprit 
des camps dans lesquels il a, comme son aïeul, été cons- 
tamment nourri. Quoique naturellement sensible et 
bon , il prétend que la tranquillité et le bonheur d'un 
grand peuple dépendent de sa soumission à un seul chef. 
La liberté n'est selon lui qu'une source perpétuelle de 
discorde et d'anarchie. Il ne déplore la défaite d'An- 
toine, que parce qu'il pense que ce général , s'il rfeût 
été entraîné par une aveugle passiop , était plus ca- 
pable que son concurrent de rendre heureux le 
peuple romain , en le tenant impérieusement asservi. 

Le troisième est un grand-prêt re égyptien , du 
collège de Memphis. II a vu tomber le premier peuple 
de la terre sous le joug d'une horde de nouveaux 
brigands ; l'antique école des nations foulée aux pied^ 
de l'ignorance robuste , sa religion , son culte , ses 
usages profanés et détruits, l'oute la sagesse de la 
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terre résidait^ dit-il , dans ces usages érigés en loîe de 
temps immémorial j et le cuite rendu à l'ibis, aucbat, 
à l'oignon, était aussi essentiel au bonbeuf dePEgyptc 
que la pratique des plus incontestable devoirs. Malgré 
la singularité de cette opinion, Aménophis a cepen- 
dant de la grandeur dans Tesprit , et réunit beaucoup de 
connaissances à beaucoup de vertu. Impatient de se 
dérober au spectacle des ruines de sa patrie , il est venu 
s'établir parmi nous avec sa nombreuse Famille, et 
semble être de la nôtre par ses mœurs patriarcales. 

Dés ce jour même étant tous réunis à la- table bos^ 
pitaliére d'Abdalla, Jésus reconnut la vérité de* por- 
traits que' le jeune homme venait de lui tracer. Damo-- 
clés regrettait les jardins de Platon , Lentulifs sbn 
armée, Aménopliis son culte et ses initiations; mais 
tous se consolaient , en partageant les douceurs de la 
paix et de la vertu , qui régnaient sous les tentes de 
rheureiise tribu des Osmaiilis. 

Une chose les a cependant étonnés. Pourquoi ce 
cordon de gardes armés , dispersés tout autour du 
désert ? Si d'autres peuplades également amies de la 
paix cherchent un asjlc dans TArabie, pourquoi leur 
en refuser Tentrée ? Les A rabes craignent-ils au con- 
traire qu'on ne vienne dans leur pnjs que pour les sub^ 
juger? n'ont-ils pas, dans ce cas, leur courage pour 
repousser la violence ; et seraient-ils insensibles à la 
gloire du triomphe? Cette dernière question était faite 
par Lentulds. 
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Mes amis , répôtidit A bdaUa , nous ne voulons poiût 
admettre de peuple étranger parmi nous parce que 
nous voulons conserver nos mœurs. Le bonbeùr d'une 
nation est quelquefois comme l'amour d'une belle 
femme : il s'évanouît du moment qu'il est partagé. 

Quant à l'entrée à force ouverte , nous avons un 
moyen plus sôr que les combats pour l'empêcher. Ce 
moyen ne donne pas de célébrité^ mais il ne coûte pas 
de sang , et grâces aux dieux , nous n'avons pas la 
passion de la gloire. Eh! qu'importe que notre nom 
fasse un vain bruit dans le monde ? ne raut-il pas mieux 
couler dans une douce obscurité le petit nombre de 
jours qui nous est accordé , que de les employer à courir ' 
après cette chimère qu'on appelle renommée? Vous de- 
sirez savoir quel est ce moyen. Il nous a déJ4 été d'u'rf 
grand secours contre l'armée des Perses } et je prévôm, 
par les récits de Lentulusy que nous serons bientôt forces 
de l'employer contre les Romains , sans doute avec lô 
même succès. Il consiste à nous retirer tous avec no« 
troupeaux dans le centre du désert, après avoir fermé 
et couvert de sable tous les puits qui se trouvent delà 
jusqu'aux frontières. Les gardes qui y sont disposés 
donneront le signala la première alarme. Ainsi vinrent 
s'ensevelir les nombreuses cohortes de ce fou de Xerxès, 
qui prétendait soumettre la nature même à ses lois ; 
tel fut le premier frein qui réprima Tanibitieuse domi- 
nation de cet Alexandre , qui n'aurait pas eu besoin 
d'aller chercher un autre monde à conquérir, puisque 
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celui-ci ne lui aurait jamais été entièrement asservi. 
Ainsi sera vengée la défaite d'Antoine , si le fila d«^ 
son vainqueur aspire à étendre son empire jusqu'au seia 
de l'Arabie. * 

A l'espoir que laissait entrevoir cette idée, la joie 
étincela dans les veux de Lentulu^. 

La vie des faabitaus du désertest simple et mono- 
tone. Leur seule occupation est de chercher de? pâtur 
rages pour leurs troupeaux. Aménophis entreprit de- 
leur faire connaître unmojen de.sul:)sister plus aboa* 
dant et plus favorable à la population. Il avait apporté 
quelques mesures des beaux blés de l'Egjpte , qu'il? 
ensemença après avoir convenablement préparé la. 
terre. Lentulus et Daniudès étaient enchantés de. ce. 
premier pas vers la civilisation. Mais JésuQ n'j vit. 
qu'une s(;urce de chagrins, et il ne se trompa pas. Le 
blé ajant poussé liois de terre, les bestiaux accouru- 
rent pour le brouter. JNiécessité d'euclorre le terrain , . 
indignation de la tribu contre l'agriculteur, qui s'ap- 
propriait cxclii.sivement ce qui appartenaità tous j de- 
là des querelles et des haines , qu'Abdalla s'empressa 
d'éteindre, en arrachant la clôture , et priant Ame-: 
nophis de garder pour son pajs des arts mortels à . 
l'Arabie. 

Damoclès crut rendre un service plus convenable 
au peuple arabe , en proposant de lui enseigner la phi* • 
losophie de son maître Platon. A quoi bon ? dit Ab- 
dallci. — Mais, à le diriger dans le cours de la vie 



DES CHRETIENS. 6t 

sociale , à lui apprendre ce qu'il doit à ses semblables, 
à Tempêcher de leur faire tort , injustice, lésion. — 
JEh! n'a-t-il pas la nature , qui lui apprend cela raîeux 
que Platon? S'il vole , s'il bat, ne s'expose-t-il pas à 
la vengeance ? et quelle vengeance! éternelle jusqu'à 
la dernière génération! Je sais que ce ressentiment 
implacable, qui vit à jamais dans. la famille de Pof-^ 
fensé, est l*objet de l'amère censure de vos gouverne- 
mens policés. Mais ici , c'est la sauve-garde du faible, 
et , selon l'ezprçssion de Lentulus, le palladium de la 
société. 

La conduite de Jésus chea les bons Arabes était 
bien différente. Il n'aspirait à se distinguer ni par son 
esprit ni même par son cœur; satisfait de pratiquer 
en silence ces actes de charité si obscurs mais si précieux, 
qu'on n'admire pas , mais qu'on a:ime et qu'on bénit. 
11 savait qu'ici une pauvre familte manquait souventdeg 
secours les plus urgens. Il se levait tous les matins, 
long-temps avant le jour, allait en secret soigner le 
bétail, et chercfaçr,k bois et l'eau nécessaires pour la 
journée. Là , gisait délaissé , un vieilkrd infirme , dont 
les organes de la vue et de l'ouie usés rendaient la W- 
çiété triste et la^coaversation pénible ; «chaque jour il 
passait une heure avec lui, TenViÇteBait de quelque^ 
rians souvenirs de sa jeunesse , .et déposait dans àon 
ame la consolation et le courage. Une autre fois , c'était 
/^njeune homme, chassé delà m';|i«oA!d0sabien-aiméè,' 
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parce que les deux familles étaient divisées; il les récon* 
ciliait, et rendait heureux les enfatiset les pères. 

Abdalla et ses nouveaux hôtes étaient un soîr rèu^ 
nis sur la colline exposée à ta fraîcheur du vent dé 
Bord. Leur entretien embrassait ordinairement de 
grands objets ^ celui qui les capt^rQÎt ed ds moment 
était cet inextricable labyrinthe des voiés^ de la Pro- 
vidence dans le présent qu'elle a fiait à l'homme dt 
la plus haute portion d'intelligence , et en même tempe 
de la plus grande somme d'erreurs, de sa sagesse et 
de ses folies ^ de ses désirs , de ses espérances de bon* 
heur , et de son infortune presque pérpèf uetle. Tout- 
à-coup Tentretien est suspendu par un brait , légei^ 
d'abord 9 qui s'accroit et se fortifie de mothent eri 
moment, sur la mer sablonneuse du désert. Bientôt Id 
clarté des ét-oiles est voilée par lin nuîige dé poussière 
qui s'est élevé' à Ifborizon. Le nuages approche , et il 
en sort 9 aux regards inquiefts d'Abdafla et de sér 
amis, trois personnages vêtus d*habits romains. Ils s6iat 
suivis d'un nombtieiliÉ cortège y cm'* détac&èment dèi^ 
Arabes de la fràntièt^ )e^ acccnnpflrgnë. '^ 

Lé chef de ia troupe €!st un jeiiàê^ômme de la phii^ 
beHefignre; il desécind de cheval ,* et ^'avance Tekis Ah^ 
dalla avec cette «ssuranee et cet orgueil qui distinguent 
le peuple maitiv de fet terre. ' 

Chef desQsmanlis, lui dit^il, le préfet de FEgjpte , 
Çinna ^ est instmit qu'u)i coupable ^ échappé à la Ytù^ 
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geance des luis, «-'est sauvé de la Palestine daas cetto 
contrée , et qu'il cherche , par Tadreâse et le nicasonge , 
à ^*y faire uo parti qui lui assure Tiopiioité. Le sénat 
rpniain est loin de craindre qu'un peuple sage ose aug-^ 
nienter l.e jQQi:pbre dç ses ennemis ) il attend a^ec con- 
fiance la remibe du criminel fugitif. . 

JeuQ^;i^n|iqç^ lui répondit Abdâlla, 1q sénat ro- 
main nous outrage , et mécoimalt les dmits.de Tbospi- 
talité. Qu'il apprenne de nous à les respecter. Reposez» 
vous cette nuit sous nos tentes , et demain ailes dire 
à Cinna que l'Arabe n'a pas connu de maître, et n'en 
connaîtra jamais. — Ainsi ^ous brave? la puissance de». 
Bomains ! — Nous bravons un injuste despotisme.^ — . 
Téméraire ! — Jeune homme. — ^La giierre, la guerre^ 
vous la Foulez.^. Le jeune Fabius ea,pr<^nonçant çeS; 
mots, tenant.ua pan de sa robe, était prêts de la se-) 
couer, lorsque Jésa^ l'arrêta tcp;. s'écriât ; Romain ^\ 
c'est mcH que vous, cherches. M^iYoiià prêt a ymUS) 
suivre : partons.: 

Abdalla voulut s^opposer à la césolutioa de Jésus:: 
pouvait-il permettre qu'où vînt. . arvacher rènnocence. 
à Tasjle prottctcor que Jut avaiti of&rt Thospitalité ? 
Mais rhumme juste terraina.le.déèMit;;ea cesjtçrnies;* 
Si je suis coupable , tout le sang qnc; vous jrépaodrea : 
lavera-t-il mon crime ? et si je sms .iuiweeiit, con- 
vient-il que ma pstificatioa dépende deS; hasards d'an 
Qombat? ' 

Le sheik cessa d'insister, et , après s'être lavé dans 
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une eau limpide , Tenrojé prit place au frugal repéUr 
du 8oin 

Ce repas était servi , suivant Pusage dès Aralm f 
i plate terre, sous une tente éclairée parles jeutiet 
tiges du pin enduites de graisse de chameau* 

Fabius en entrant sous cette tente ^ut frappé de 
la beauté de deux étrangères , que rendait encore plus 
touchante Tinterêt qu'elles prenaient à Taccusation ânf 
leur respectable ami. 

L'envojé du proconsul était issu d'une des pre*' 
mières familles de Rome. Libre, et jouissant, à la fleur ' 
de l'âge, d'une fortune considérable, il avait abusé 
des plaisirs dans la ville la plus corrompue de Fu«^ 
nivers. Son coeur était flétri sous le vernis d'une bril* 
lante urbanité, et son visage portait la triste empreinte' 
des erreurs de son cœur. 11 s'empressa d'applaudir à^ 
la résolution de Marie, et lui offrit, ainsi qu'à Jésus- 
qu*il afiecta de croire déjà justifié, un Ic^ement dddS' 
sa maison à Alexandrie. Le motif de tant d'honnétetét 
n'échappa point à l'œil perçant du jeune Nazaréen. 
Mais c'est envain qu'il combattit de nouveau la résolu* 
tion de l'épouse de Lazare. Pouvait-elle abandonner 
celui qui n'était persécuté que pour avoir sauvé son 
honneur et sa vie? t 

Aménophis, qui était intimement lié avec le so»* 
verain pontife du temple d'Alexandrie, dans une lettri»^ 
qu'il remit à Jésus, lui recommanda.ce jeune homme^^ 
comme un sujet digne de ses conseils , de ses lumières ^ 
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et même d'être admis à rinitiation des grands mys- 
tères. Lentulus lui remit une couronne de fleurs , 
pour être déposée sur la tombe d'Antoine. Damoclés- 
le pria de recueillir tout ce qui avait appartenu à, 
Platon , durant son séjour en Egypte. Abdalla lui 
donna le cheval qu'il montait , coursier de la plus 
grande beauté, et d'une extrême vitesse. Jésus l'ac- 
cepta , dans l'espoir d'être plus tôt de retour. 

La nouvelle du départ de Jésus s'étant répandue 
dans la tribu , le lendemain , à la naissance du jour , 
hommes , femmes , enfans , vieillards , accourent au- 
tour de sa tente , plongés dans une somBfe douleur. 
Ils semblaient tous perdre un fils , un frère , un père 
ou un époux. Dans cet instant furent révélées une 
foule de bonnes actions , ensevelies jusqu'alors dans 
le silence de la modestie. Jésus aurait voulu se dérober 
aux louanges , et n'était touché que des bénédictions 
dont on le comblait. Il se flatte , et promet d'être 
bientôt de retour , serre , pour la dernière fois dans ses 
bras le bon Abdalla , et s'éloigne avec toute la troupe. 

Le voyage au travers du désert fut de deux jour- 
jiées. Arrivée à la frontière qui communique à l'Egypte, 
Marie quitta le chameau sur lequel elle était assise , 
pour monter dans un char qu'avait fait préparer Fa- 
bius. Ce jeune homme , exercé dans l'art du déguise- 
ment , avait caché la passion qui le dévorait , spus le 
Voile des égards et du respect. 

Ils parvinrent ainsi jusqu'aux porter d'Alexandrie i 
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là , par Tordre de Fabius , se trouvèrent deux" autres 
«bars 9 l'un pour lui, l'autre pour Jésus. Avant de 
partir, Fabius dit un mot à l'ordlle du conducteur de 
ce dernier. En conséquence il s'écarte de la route , et 
parvient seul à la porte du temple consacré au culte 
d'fsis. 
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LIVRE II. 

I j E jeune Nazaréen egt reçu sous un vaste portique 
par un boinme qui le prend par la main, et le con» 
duit en silence sur la droite, dans un cor4*idor en- 
veloppé d'épaisses ténèbres, A peine Jésus a-t-il fait 
quelques pas , tout-à-coup il se sent enfoncer et des- 
cendre rapidement sur un plan incliné. Parvenu à une 
grande profondeur , il s'arrête sous une voûte éclairé© 
d'une lampe sépulcrale , dont la lugubre lumière dé- 
couvre les tristes omemens qui la décorent. Le marbre^ 
les murailles , le plafonds sont peiuts d'ossemens , de 
squelettes et des autres attributs de la mort. Au mi- 
lieu est un cercueil ouvert , et devant le cercueil un 
fauteuil de fer, siir lequel se trouve Jésus , jet qui a 
servi à le descendre daus ce funèbre lieu. Il y était 
assis depuis plus de deux }4eures , lorsqu'une vpix y 
sortie du fond de l'enceinte ^ fftit eqteqdre ces mots : 

« Enfin ^ la justice des die u)l t'amène dc^ns le ten^ple 
»des vengeances. Tremble, iBalbeureqx, c'est ici que 
»l€8 crimes secrets sont exposés au gr^ad jpqr} c'est ici 
«qu'ils subissent leur juste puqition. » 

« Oh ! qui que vous sojez , répondit Jésus avec tran-^ 
» quillité, épargnez-vous cet appareil de supplices qui 
» ne peut jeter d'épouvante que dans l'ame où siège Is 
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» remords ! S'il me faut périr victime de la perrersîté ^ 
» me voiJà prêt. Mais avant de m'ôter la vie , faites- 
»moi parler , je vous en conjure , au souverain pontife 
» d'Isis; car tout m'anrioiice que ce souterrain est voisin 
>du temple de cette divinité de l'Egjpte; je suis chargé 
» pour son ministre d'un message important. » 

Après un profond silence j deux fantômes envelop- 
pés d'une longue robe blanche qui leur couvre le vi- 
sage, ks mains et les pieds paraissent dans le souter- 
rain , s'avancent vers le fauteuil de Jésus , détachent 
les liens qui Y y retiennent , et le prenant chacun par 
une main , le conduisent hors de l'enceinte. Ils sui- 
virent un long corridor , faiblement éclairé de loin en 
loin. Après avoir parcouru plusieurs autres pièces éga- 
lement obscures , ils se trouvèrent dans une vaste 
cour 5 au fond était un superbe édifice. Le fronton de 
la porte étincelait «i'un cercle d'étoiles radieuses , an 
milieu duquel on lisait ce mot : Vérité. 

Le chef de la garde postée à cette entrée , cria de 
loin ; Profanes , n'avancez pas. Aussitôt un des deux 
guides de Jésus lui demanda quel était son message 
pour le souverain pontife , et en ayant reçu la lettre 
d'Aménophis ,il l'alla porter au chef delà garde. Après 
quelques momens d'attente il revint , et toujours en 
silence , il conduisit Jésus à la porte du palais. A 
Tinstant les deux battans s'ouvrent , et on lui fait signe 
d'entrer. Elles se referment aussitôt qu'il a pateé le 
seuil. 
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Il traverse plusieurs salles éclairées de mille flam- 
beaux. Dans la dernière , sont des tablettes tout au* 
tour, qui portent des livres en rouleaux. Au milieu 
est une longue table sur laquelle sont des cartes , des 
sphères, divers instrumens de mathématiques etd^as- 
tronomie. Jésus attendait dans cette pièce , ne eachapt 
de quel côté porter ses pas pour trouver le pontife , 
lorsque , d'une porte qui s'ouvre deyant lui , il voit 
isortir un vieillard vénérable , vêtu d'une longue tu- 
nique d'»une blancheur éblouissante , et la tête coîflée 
d'une mitre. Sa figure inspire la confiance et le res- 
pect. 11 s'avance vers Jésus, et en lui tendant 1^ main, 
il li|i dît ; Jeune et vertueux descendant de la race 
des roûs d'Israël , vous m'êtes recommandé par un sage 
que j'aime et que j'honore : je ne tromperai jpas 
ses désirs. Venez vous préparer à la connaissance des 
plus profonds mystères. En achevant ces mots, il le 
mène vers la porte par laquelle il est entré ; il appelle. 
A l'instant paraissent deux jeunes femmes d'une beauté 
et d'une modestie ravissantes. Par l'ordre du pontife, 
elles conduisent Jésus dans une salle de bain j elles 
Taident d'une main timide à quitter ses vêtemens , et 
le laisse ut seul lorsque la pudeur leur en fait la loi. 
D'autres vêtemens parfumés sont substitués aux siens} 
il s'en couvre en sortant du bain , et les mêmes femmes 
reviennent le prendre, etlecondMisentdansunsalion ou 
l'attendent six convives rangés autour d'une table 
garnie de mets simples , mais exquis. Du nombre de 
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ces conviï'es était le souverain pontife , qui occnpart 
le haut bout de !a table. Il fait placer Jésus à coté de 
lui. Ciuq autres femmes de la même jeunesse et de la 
même beauté que les deux premières, se joignent à 
elles pour servir et pourvoir aux besoins du festin. 

11 fut assaisonné de propos successivement gais et 
«érîeux, agréables et instructifs. En sortant' de taUe, 
Phares, c'est ainsi que se nommait le souverain pon- 
tife, proposa au jeune Nazaréen d'aller respirer la 
fraîcbeur du soir dans le jardin. Un jardin dans un 
souterrain ! cette nouveauté devait être piquante. Jé- 
sus ne fut pas moins surpris, lorsque Phares le prenant 
parla main, et l'ayant fait asseoir â côté de lui sur un 
sopha , pressa la détente d'un ressort , qui fit aussi- 
tôt monter le sopha au travers du plafond, et les porta 
au milieu d'un jardin enchanteur. Un ruisseau coulait 
à leurs pieds. L*air était rempli du parfum des fleurs^ 
et le frais zéphir agitait légèrement le feuillage dc« 
grands arbres au-dessus de leurs têtes. 

Je ne vous conçois pas, dit Jésus. Vous avez coiQ-- 
mencé par me traiter eu criminel } maintenant vous 
me comblei de caresses. Comment ai- je pu, presque 
dans le même instant, m*attirer tant de haine et tant 
d'amitié? 

Gardez- vous , s'écria Phares, de m*itnputer le trai- 
tement qn^on voué a fait éprouver. — Et qui donc 
accuser de cet outrage dans un lien ofi tout vous est 
<:Oumis! — Ceux qiû, abusant d'une injuste victoire^ 
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nous tiennent nous-mêmes dane Te^lavage , les Bo- 
mains Oui , mon fils , (^^est cette horde de sau- 
vages, à peine sortie de ses forêts , qui veut avilir le 
peuple le plus ancien et le plus sage de Tunivers. Bien 
plus habile à conquérir qu'à gouverner ses conquêtes^ 
c'est par la terreur qu'elle prétend les conserver, et 
c'est nous qu'elle a destines à être les instrunaents de 
sa férocité. Ce sont ces hommes , les précepteurs 
du genre humain , chez qui les Ljcurgne , les P^tha- 
gore , les Platon sont venus puiser la gloire et le 
bonheur qu'ils <jDt versé sur leur patrie ; ce sont , en 
un mot, les dispensateurs des faveurs célestes dont on 
veut faire les ministres de la plus odieuse tyrannie. 
« — J'étais donc condamné à la mort, et c'est de voua 
que je la recevais! — \ ous étiez condamné à la mort , 
et c'est moi qui vous en ai délivré. . . . 

Mgi| ^mi , les Romains ont trouvé dans ce tempife 
sacré des hommes insensibles aux charmes de notre 
antique vertu, avides de créflit, de pouvoir et d'ar- 
gent ; ils en ont f lit les iaistrumens de leur barbarie.. 
Une éternelle barrière s'élève entre ces vils apostat» 
et le petit nonjbre de ministres restés avec moi fidèles 
à leurs augu.stes devoirs; et cepcndimt une même en*^ 
ceinte renferme leur demeure et la notre, les Enfers 
jeti'EJv«re ; tcjle est la volunté du vainqueur. Améno-- 
phis, mon di^ne ami, de qui voua m'avez remis une 
lettre, n a pu Riipporter ce sanglant outrage} il s'est 
retiré dans k s déserts de TArabie,, avec sou îndépeu-- 
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pendance et sa vertu. Pour moi , eutiérement sépara 
du reste des humains , je ne tiens plus au monde que 
par mes yœux pour son bonheur. J'exerce ^ dans la 
retraite , cette intelligence accordée à l'homftie , pour 
le rapprocher de la Divinité, et dont il se sert si sou- 
vent pour descendre au-dessous de la brute. C'est pat 
l'exercice de cette sublime faculté que nous sommes 
parvenus à ces hautes connaissances qui , comme les 
rayons du soleil , ne doivent être dispensées au vulgaire 
qu'au travers d'une longue distance et d'une épaisse 
atmosphère. Cest à ma garde qu'est confié ce pré>- 
cieux dépôt. Tous les jours je travaille à l'augmenter 
avec quelques dignes et fidèles amis; mais nous véri- 
fions trop souvent Taxiome d^Hippocrate : La vie ^ 
couirte , et la science infinie. Il est des personnes sanU 
titres, pour participer à ce trésor, et qui en sollici- 
teraient vainement la communication. 11 en est d'autres 
à qui nous devons nous-mêmes Tofirir* Puissent les 
lumières que vous serez sans doute digne de puiser à 
cette source pure , éclaircir les profondes ténèbres de 
votre sauvage patrie ! Puissiez- vous, par la seule force 
de la saine philosophie , dont nous vous armerons ^ 
briser le joug honteux des préjugés qu^un homme 
trop célèbre a établis chez vous à la place des lois! Je 
vois que mon opinion vous étonne, et que, rempK 
sans doute d'une vénération filiale pour Mojse, vous 
le crojez le plus sublime des législateurs pour votre 
pajs, et le plus grand des hommes pour les autres 
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peupIeSé Eh bien ! il est nécessaire que vous connais- 
«iez la vérité sur ce fondateur de l'empire d'Israël. 
Cette vérité , qui si souvent a été altérée , d'un côté 
par r^veugle superstition de ses sectateurs , de Pautre 
par l'orgueil des autres sectes , non moins aveugle , 
la voici dans toute sa pureté. 

A ces mots , Phares lui présenta les annales de l'E- 
gjpte renfermées dans un coffre de bois de cèdre, re- 
vêtu de lames d*or , qu'il alla chercher dans l'intérieur 
de l'autel où il était caché ; et il ajouta : 

Cet écrit contient toute l'histoire de l'Egypte de- 
puis sa fondation qui se perd dans la nuit des temps. 
Tracé jour par jour par quelqu'un des prêtres du 
temple , la rédaction en a été soumise le lendemain à 
l'examen du conseil général. La plus légère altéra- 
tion était punie de l'interdiction pendant un an. Le 
récit constamment fidèle de la vérité ouvrait l'accès» 
aux premières places du sacerdoce. Ainsi l'on doit à 
ces caractères la même confiance qu'à ceux qui se- 
raient tracés par la main de Dieu même. 

Jésus prit les annales , et lut ce qui mit , à un en- 
droit qui lui fut indiqué : 

<<En ce temps-là existait un homme sane aveu , 
«nonim^ Moyse qui , peu après sa naissance , re- 
«f cueilli dans un berceau flottant sur les eaux du Nil, 
«fut élevé par charité. Parvenu à l'âge de raison, il 
«décela unt? ame forte , un coeur cruel , un esprit avide 
«de domiuation, et ne vit d'autre mojen de satis*« 
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<r faire son peochant qu'en exerçant le brigacdagif 
«r parmi i\ue troupe de vagaboudti dont il devint, biea-? 
«rtot le chef. Arrêté, et jeté daiiis un cachot, il ètàib 
«à la veille d'expier ses forfaits, toi:8qu'il ei|t TadrefiGe 
«de s'échapper. Il courut aussitôt reprendre le com- 
♦ maDdemcut de sa troupe, qu'il augmenta cougidjéra* 
«blement par la séduction, les menaces et l'artifice. 

« Lonsqu'il se vit à la tête d'une force imposante , 
«il renonça au brigandage obscur et dangereux de« 
« villes , et prit la résolution de se retirer dans le dèr^ 
«sert pour former une tribu de pillards de carava- 
«nes. Mais, avant de s'enfuir, il emporta tout ce que 
«lui et sa troupe purent voler à Mempbis. Le lendç- 
«main, le Pharaon les poursuivit à la tête d'un dé- 
«tachement de sold<its, pour leur faire rendre ce qu'ib 
«avaient ravi. Il arriva au bord de la mer Rouge au mo* 
«ment où , profitant du reflux, les brigands l'ayMnt 
«traversée fi pied. Le gué n'étant plus praticable ^ 
^Pharaon s'en revint consolé de ne les avoir pa» at- 
«teints, par la satisfaction d'en voir ses Etats à ja-! 
irniais délivrés. >> 

La lecture achevée , le pontife reprit en ces termes ^ 
Votre Moyse fit la guerre eu brigand j ses conquêtes 
furent des dévastations,, son gouvernement fut celui 
d'un despote ivre , et l'esprit de sa législation Jo 
plus intolérant fanatisme. Enithousiaste et belliqueux^ 
il eût pu facilement étendre ^a domination sur le» 
peuples amollis de TAsie. Son orgueil les sauva-. Il 
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crut sa religion si belle , que , follement jalouic , il en 
interdit Padoption aux étrangers} il imagina que Dieu 
ne l'avait institué que pour le peuple soumis à son 
gouvernement , que ce peuple était le seul, sur la terre, 
aimé de l'Etre suprême , et que tous les autres in- 
distinctement étaient aussi indignes d*être associés à 
son culte qu'à sfs lois. 

* Mojse n*â pas été plus habile en philosophie et en 
médecine qu'en législation ; mais aux yeux d'ude po- 
pulace ignorante , quelques tours de charlatan l'ont 
érigé en Esculape, et quelques rêveries bizarres, mê- 
lées à un petit nohibre de bonnes lois empruntées des 
autres peuples, bii ont fait la réputation d'un sage 
et d'nn profond penseur. 

Je suis bîen éloigne, dit Jésus , d'adopter votre 
opinion $ur Mojse. Certes, un homme dont la légis» 
4Sru>n subsiste tout entière depuis quinze cents ans ^ 
doit avoir eu une profonde connaissance des hommes, 
cttracépour leur direction la route la mieux appropriée 
à leur nature. Qu'il ait employé des ressorts violens, 
c'est une preuve , non pas de sa dureté, tùhiè de celte 
du peuple qu'il avait à former. Pour ftiçonner le fer, 
îl fiîut bien se servir d'un métal d'une force supérieure. 
Maiè si le législateur de la Judée a enchaîné le crime 
avec un bras d'acier, il a développé pour l'infortune, 
et sur-tout pour cette partie de resj>èce humaine , h, 
plus aimable etia plus fiiible , le cœur d'un protecteur 
et d*uû père. 
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Je dois vous faire participer à nos lumières ^ ré» 
pondit Phares, et la dispute est loin d'en produire. 
Mais avant de vous révéler nos mystères , il faut que 
j'achève d'apprendre qui vous êtes , et ce qui vou« 
est arrivé jusqu'à ce jour. J'attends la vérité de 
votre bouche , comme elle paraît habiter dans votre 
cœur. • 

A cette question , Jésus se recueillit un instant ) 
puis il prit la parole en ces termes : 

J'ai reçu, en naissant, toutes les faveurs que Dieu 
puisse accorder à l'homme ; un cœur sensible, un esprit 
juste , une intelligence vive et précoce , un tempéra^ 
ment sain , un caractère doux, une belle figure , une 
excellente mère. Quelques personnes enflammées d^e»* 
pérance , en voyant tant d'avantages réunis , annon- 
cèrent que j'étais ce messie , prédit par les prophètes 
d'Israël , qui devait soumettre la terre entière âme 
lois du peuple juif. Communiquée à l'oreille , cette 
rêverie prit de proche en proche , un tel degré de 
force et d'accroissement, que, passant du peuple in- 
constant et crédule de la Judée , aux nations étran- 
gères, on vint des lieux les plus reculés rendre honw 
mage à l'enfant né pour être le souverain du monde. 
Pour achever de consacrer cette fable , on en publia 
une autre. On répandit que, des mon entrée dans la 
vie , j'avais marqué ma mission par un prodige; que 
mon père , déjà très-vienx lorsqu'il se maria , n'avsiît 
jamais vu dans sa jeune épouse , qu'une cbd$te 
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compagne , et que Tua et l'autre avaient été égale- 
ment étonnés , lorsque celle-ci était devenue mère. 
Ainsi , tous les regards étaient fixés sur moi , comme^ 
à l'époque de la nouvelle dynastie , ceux des Perse» 
Pétaient sur le point de l'horizon, d'où devait sortir 
l'astre du jour. 

La Judée était alors gouvernée par cet Hérode^ 
que ses amours , se» cruautés , sa politique et sa for- 
tune avaient rendu si célèbre. Il venait de faire mourir 
l'épouse qu'il avait adorée } mais la peine avait suivi 
de près le crime , et l'aliénation de son esprit vcn-* 
geait chaque jour la belle et vertueuse Mariamne. Ce 
fut dans un de ses égaremens que la nouvelle du- 
messie naissant perça l'enceinte du palais, et parvint 
à ses oreilles. Il ordonna aussitôt de m'ameuer devant 
lui. Cet ordre servit de texte aux bruits les plus étran- 
ges et les plus faux. On assura qu'Hérode avait com- 
mandé le massacre de tous le» enfans au-dessous de 
deux ans, afin d'envelopper plus sûrement dans cette 
destruction générale celle de son futur vainqueur : 
sans doute le remords de ce nouveau crime n'eût pas 
été capable d'arrêter celui qui avait répandu le sang 
d'une grande partie de sa famille , et d'une foule de 
citoyens recommandables par leur vertu. Mais déférer 
à un préjugé populaire, craindre un maître daùs un 
enfant obscur , sacrifier à cette crainte toute une 
génération eût été une puérile lâcbeté , qui eût perdu 
Hérode dans l'esprit d'Augu$te, son protecteur; et 
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cetbabile tyran n'avait pas l'esprit égare au point d'uu-« 
blierquela cour brillante et perverse de l'einpereur eût 
pu pardonner un crime , mais jamais un ridicule. 

Cependant , ma mère , vivement alarmée des dan* 
gers que lui peignait son imagination ,~ précipita S4 
fuite à travers le désert , en m'emportant daus ses 
bras , accompagnée de sou seul mari , jusque sur cette 
même terre d'Egypte, qui avait déjà si souvent ofiert 
un asjle protecteur aux habitaus de la Judée dans les 
troubles de leur patrie. Cest à cet événement que je 
dois sans doute le, développement des dons beureux 
de la nature : sur les stériles bords du Jourdain , il» 
auraient été étoufipés dans leur naissance. 

Nous arrivâmes ici quelque temps après Tépoque 
mémorable de la chute de cet empire. Le trône do 
Cléopâtre était occupé par un lieutenant d'Augustin.; 
c'était un ami de Mécène , qui , comme lui , aimait les 
beaux-arts et les plaisirs. Les fêtes étaient chaque 
jour plus brillantes , au milieu d'une cour voluptueuse 
et d'un peuple adulateur. Quel contraste avec nàtare 
triste état d obscurs et odieux Israélites ! Cepeudaofc 
nous fûmes en peu de temps distingués; mon père, 
par une grande babileté dans l'art du menuisier, qqî^ 
comme tous ceux qui exigent le concours du travail 
des mains , n'a jamais été en Egypte au-dessus de la 
médiocrité ) ma mère , par sa beauté ^ réunie à tou» 
les charmes de la modestie et de la vertu , et mpi , je 
le dis sans orgueil, par une ardeur pour l'iostru»* 
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tlon, et une inteHigence bien au-dessus de mon âge. 
Mon père fut en conséquence employé pour la déco- 
ration des temples et des priais ; ma mère reçut Thoûi- 
mage, et obtint l'estime des grands , et je fus admis 
parmi les élèves destinés à remplir les plus hautes 
fonctions de l'Empire. 

Vous savez que renseignement est le m^me en 
Egypte depuis nn temps immémorial ; les découvertes 
des autres peuples sont entièreAient perdues pour 
celui-ci. Il -semble que la science soit un dépôt qui lui 
ait été confié à la condition de n'y rien ajouter. En 
conséquence de ce principe , j'appris un petit nombre 
tie vérités parmi une foule d'erreurs. On m'instruisit à 
fond de l'histoire d'Isis et d'Osiris , des voyages de 
Bacchus , des génies Orosmade et Arimane, et du grand 
dieu Bélus. On me raconta avec pompe les hommages 
que Platon, Pythagore, Aristote avaient rendus à la 
sagesse dcsf Egyptiens. La morale était la science qu'ils 
«e piquaient sur-tout de posséder : or cette science su- 
blime ne consistait, pour mes maîtres , qu*en rites 
puériles, en formules de complimens , en déraonstra- 
ti«#nsde respect ou de simple civilité, graduées suivant 
les personnes, les rangs et les âges. J'ignore s'ils en 
savaient davantage 5 maïs c'est tout ce qu'ils jugèrent 
à propos de ra'apprendre. 

Us vous ont appris tout ce qu'ils pouvaient et 
devaient vous apprendre, interrompit Phares. Une 
iuaiime du gouvernement égyptien -qui remonte à 
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son origine , c'est que le peuple soit aveugle ^ maii 
conduit par des clairvojans. La voix de la vérité se* 
rait terrible à son oreille , ou n'en serait pas enten* 
due. 11 faut couvrir des fleurs de Tillusion la coope 
amère de la vie , et le bercer jusqu'à sa dernière heure 
des doux accens du mensonge. Ce n'est qu'à des es* 
prits favorisés par la nature, que convient la connais* 
sance du petit nombre de vérités que le ciel a dispensées 
à la terre. Sans doute, elle était méritée, cette ré- 
putation de sagesse dont jouissait l'Ëgjpte. Vous en 
jugerez par vous-même , quand j'aurai levé le Toile 
prudent et salutaire qui dérobe aux jeux du vulgaire 
les connaissances dont nous sommes les dépositaires. 
Continuez , mon jeune ami , votre intéressant récit» 

Jésus reprit en ces termes : Plus on s'efforçait de 
m'enseigner cette vaine science , plus j'en étais rebuté» 
Mon ardente curiosité s'éteignit par degrés. Une 
stérile nomenclature de roots avait remplacé des idées 
naissantes, et , au bout de quelques années d'é(ude, j'é- 
tais moins avancé qu'en commençant ; c'en était fait ^ 
et le naufrage de ma raison était consommé, A la 
providence ne m'eut jeté une planche conservatrice. 

Parmi les Romains qui avaient accompagné le pré* 
fet de l'Egypte, se trouvait un bomme qui avait reçu de 
la nature un esprit original, plein d'idées fortes, gran* 
des et justes quoiqu'en apparence bizarres. Il joignait 
à cet esprit un cœur pur, franc, sensible et généreux^ 
Il avait été dans le même temps l'ami d'Auguste et 
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de Pompée , de Cicéron et d'Antoine. Profond obser- 
vateur de rhomme , il l'avait étudié non dans les livres, 
mais dans la nature. Pour se livrer ace goût qui Iç 
dominait, et conserver son indépendaance, il avait cons- 
tamment refusé toutes tes places auxquelles l'appe-» 
laient sa naissance et ses talens. II passait sa vie à 
voyager et à méditer. 

En visitant la maison dû j'étais , il partit ftàppé de 
ma figure ,et les réponses que je fis aux questions qu'il 
m'adressa, achevèrent .de l'intéresser en ma fav^eurj 
il fut décidé dés be moment que j'iraiis loger chei lui. Ja- 
mais père tendre n'eut pour un fils unique plus d'af- 
fection et de soins. J'étais sa société de tousleé ihstans ; 
il semblait que mon ame fît partie de la sienne, et qu'il 
ne pât penser et vivre sans moi. Je fis chfeî ce digne 
homme une étude des choses comme auparavant j'en 
avais fait une des mots. Il se plaisait à exercer ma 
pensée sur chaque objet , et il tie venait à mon se- 
cours que pour me remettre dans la voie , lorsque je 
m'en étais écarté , ou pour suppléer à meè jeunes forces, 
quand elles étaient à bout. J'appris à conûaitre ainsi , 
comme dit le plus célèbre de nos rois , depuis l'hj* 
«ope jusqU^au cèdre , et depms Vhotarbe jusqu^â 
l'insecte. 

Profondément dissimulé conirae devait l'étte tm dés 
meilleurs élèves de' la guerre civile de sa patrie , j'étâît 
le seul à qui il eut ouvert frajtfchemenft son cœur. Il 
e'abandoniiait à cette frhiK/fa'iee avec d'autant plus aé 
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plaisTTy'que son caractère uatufel y était disposé ^ et? 
qu'il souS'rait depuis loDg-temps de la eontrainte quQ 
les circonstances lui avaient imposé. Il pensait : 

Sur les Romains, quePépoquede leur grandeur étaiè 
passée, mais qu'aucun peuple n'était parvenu aussi 
Iiaut , et n'avait brillé d'un aussi long éclat. 

Sur les Grecs , qu'ils avaient été d'aimables enfaos 
remplis de grâces et de talens. 

Sur vous 9 sur les Egyptiens, qu'en supprimant de-, 
vos annales la gloire de tradition , que vous tenies 
sans doute d'une source étrangère, soit par conquête ^ 
soit pas émigration , vous étiez les derniers des peuples- 
Sur Jes femmes , qu'elles n'avaient d'écrit queutant 
qu'elles étaient jeunes et bel les» 

Sur l'homme, en général, qu'il avait, comme tons les 
êtres , reçu de la nature l'instinct du bonheur tropr 
souvent détruit par l'abus de son esprit. 

Les goûts de Pollion étant analogues à la singularité 
de son caractère , il ^e plaisait dans les contrastes. • 

Du sein de la profonde solitude , il passait brusque* 
ment au milieu d'une nombreuse et bruyante «ociété^ 
de la table du pauvre A celle des festins somptueux^ 
du charivari égyptien à la musique harmonieuse des 
Grecs. Il desirait sur«tout que ces contrastes fussent 
inopinés et inattendus. Un intendant de sa maison étaitr 
préposé uniquement à cette grande affaire. Vu jour ^ 
BU sortir d'un de vos temples où ses oreilles avaienft 
été assourdies du beuglement du bœuf Apis, «t dot 
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&î>orem€iis du cbie^ Anubis , tout-à-coiip, en rentrant 
chez Iiii, il se trouve au milieu d'ua cercle de femmes 
les plus jolies et les plus élégantes , attentives à la yoix * 
de la célèbre cbantcuseDét phobie, esclave de Pollion, 
qu'accompagnait sur sa Ijre le divin Terpandre*' 
Saisi j transpofté ^ hors de lui-même , il reste Un mo- ♦ 
ment enivré de plaisir } puis il se lève brusquement j 
on crut que c'était pour couronner la cantatrice} mai» 
à Tétonnement général, il s'écrie : Sortez, Déipbobîe^ 
je vous rends la liberté , mais c'est à condition que 
TOUS partiez à l'heure même, et que vous ne vous 
trouviez jamais où je serai. Lorsque tout le monde se 
fiit retiré, il me dit qu'il n'avait pris ce parti, en 
apparence si bizarre, que parce qu'il sentait que sa> 
raison ne tenait plus qu'à un son de voix , et qu'il ne 
voulait pas que sa captive devînt sa maîtresse. 

Quoiqu'il fût très»- riche , ses abondantes aumône»' 
le laissaient toujours sans argent. Il ne concevait pa$ 
comment des hommes qui regorgent de superflu pussent 
voir leurs frères manquer du nécessaire, sans leur en 
foire part. Il rentrait souvent chez lui , non^seule-j 
ment la bourse vide , mais dépouillé de son manteau* 
qu'il avait donné au pauvre pour couvrir sa nudité. 

Cependant Hérode étant mort , et la Judée ren- 
trée sous la domination des Romains, jouissant d'une 
profonde tranquillité , ma mèTe qui n'avait cessé d'a- 
voir sa patrie présente à la pensée, résolut d'j re- 
fK)urner. Elle m'aimait txop tendrement pour me 
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laisser loin d'elle. Ainsi je me séparai de PoUion , non 
sans les regrets les plus vifs de part et d'autre. Il toout 
semblait quitter, moi, le meilleur des pères, lui, un 
fils qui lui devait la yie delà plus précieuse partie de son 
être. Mon père , également inséparable de son épouse*; 
conduisit Fanon qui la portait, et je cheminai 'à côté 
de lui. 

Vous pensez bien que le peuple de Jérusalem ne 
manqua pas d'attribuer la distinction que jWais ob- 
tenue à Memphis , à mon origine céleste. Il était vena 
une députation de Rome, disait-on, pour mWrir le 
trône de Punivers, auquel j^étais appelé par ma nais^ 
sance. Mais le messie, avant de jouir de ses droits ^ et 
d'entrer dans sa gloire, voulait revoir le lieu de.scia 
berceau* et les amis de son enfance. Telle était l'c^i-' 
nion, plus forte que jamais, qu'on avait de mot} tels 
fiirent les motifs qu'on prêta à mon retour. Je fus donc 
entouré^ à mon arrivée, d'une multitude respectueuse 
qui n'osait lever les yeux que pour m'adorer; les per* 
tonnes d'une classe supérieure étaient entraînées par 
le peuple, et chacun desirait m'entendre dans la sjn»* 
gogue : les pontifes dans l'espoir de dissiper F^itho»*- 
siasme populaire , en obtenant une facile victoire sur 
un enfant ,1e peuple dans la persuasion qu'il entendrait 
Dieu même , par mon organe. 

J'avais déjà assisté à quelques discours des cbefip 
du sacerdoce, et jy avais trouvé plus de vaine hjpo» 
crisie que d'utiles vérités ; vous concevez l'eff^ d» 
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cette observation jointe à l'eiiivraDte prévention du 
peuple sur la tête d'un enfant de douze ans. Cepeiw 
xlant je me rappelai les leçons de PoUjoi^ , et je montai 
dans la chaire avec* le. recueillement et la modestie 
qui convenaient à un de ses disciples , et à moa âge. 

J'exposai , suivant sa doctrine y les principes de la 
morale universelle , indépendante des climats , de^ 
opinions et des cultes. Je fis voir les vertus qui en 
découlaient naturellement y ji'humanité , ]a bienfai* 
•sauce , et sur-tout ce grand précepte : Fais à autrui 
-ce que tu voudrais, qui te fût fait. Je dis que. tous 
les systèmes qui s'écartaient de cette morale étaient 
faux y dangereux pour le peuple , utiles ;^ulement 
aux hypocrites ; que ces systèmes étaient aisément 
reconnaissables , eu ce qu'ils produisaient le bien. 4^ 
quelques-uns , et le mal du plu»^ grand nombre : il 
semblait qu'on entendît ces éternelles vérités pour la 
.première fois. 

En descendant , les prêtres m'évitèrent , le sourire^ 
ironique sur les lèvres f mais le peuple m'entoura et ni« 
combla de louanges ; toutes les mères portaient envie 
à la mienne , qui était la seule mécontente de ce que 
-je me fusse offert en public , parce que sa.tepdresse 
inquiète ne voyait que des ennemis autour de moi» 

Dans la foule des auditeurs s'était glissé , déguisé , 
un mage de Séleucie ^ envoyé par son gouvernement à 
Jérusalem, pour y traiter de quelque afi'aire publique. 
Le lendemain, de grand matin , il vint me trouver 
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mystérieusement ; il me dit que mes talens et met 
vertus étaient au-dessus de tout éloge , et répondaient 
parfaitement à ma céleste figure , Diais' que )e cou- 
rais les plus grands dangers , si je développais ces 
précieu:s dons dans ma patrie , au milieu d'un peuple 
ignorant et de prêtres hypocrites et cruels j et qu'il 
avait à n)*ofiFrir un parti bien plus convenable. L'hé^ 
litier du trône des Parthes aurait bientôt besoin d'un 
instituteur , et sa mère , veuve du roi Smerdis, qui 
tenait les rênes dç FEmpire en attendant la majorité 
du jeune prince , m^assurait des plus hautes faveurs 
«i je consentais à me charger de son éducation. 

Ma mère , malgré son extrême douceur , ne put 
contenir son indignation en apprenant qu'on voulait 
me séparer d'elle. 

Cependant les prédictions du mage ne tardèrent 
pas à s'accomplir. Les chefs du sacerdoce regardèrent 
le jeune apôtre de la vérité comme leur plus grand 
ennemi ; pour échapper à leurs persécutions , je fus 
obligé, pendant deux ans , de mener une vie obscure, ' 
retiré dans le sein de ma familk , et uniquement occupé 
du travail manuel de mon père. Mon seul déla6se«> 
ment , à la fin de la journée , était de m^enfoncer 
dans quelque solitude pour lire ou pour méditer. 

Au bout de ce temps, le même mage revint u'an* 
noncer que le prince étant parvenu à l'âge où devait 
commencer l'apprentissage de ses hautes fonctions , 
sa UKTC me pressait , au nom du bien public ^ dfi uâ 
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]pas le priver dès dbos que le cieF ne m'avait dispensée 
que pour en aider mes semblables. L'inquiétude qui 
n'avait cessé de tourmenter 19a mère , Fàvait disposée 
au sacrifice^ et elle consentit enfin à ce voyage qui ^ 
je vous Pavoue , flattait autant ma vanité qu'irpiquait 
ma curiosité. Je partis donc. comblé de ses bénédic- 
tions , arrosé de ses larmes , regretté de tout k 
monde , excepté des prêtres» 

Dirigeant d'abord notre route au nor^ , afin d^vi- 
ter le grand déisertr, nous traversâmes Damas , Emése , 
Palmyre. Cette dernière ville est lie plus éclatant 
témoignage des prodijges du commerce et de l'indus- 
trie. Les faommes Tout élevée au milieu des sables de 
}'j\rabie , comme ht nature a élevé les îles âù milieu 
des mers. C'est le magasin commim des productions 
apportées des deux extrémités de l'Asie et de l'Eu- 
rope. En échangeant les diverses richesses de la terrev 
les peuples se communiquent leurs lumières ; et Pal- 
myre devenue ta ville de toutes les nations , était 
aussi célèbre par sa population et son luxe 9 que pac 
ses temples , ses palais, et les monumens des sciences, 
et des arts, ... 

Ajoutez , mon aoH , répartiik Phares , que dans 
eet échange des productions de leur climat et de leur 
génie , les peuples font aussi-eelui-de leurs passions et 
de leurs vice». 

Cela n'est que trop vrai , reprit Jésus; rarobrtbn^ii 
}a Qupidité ont alluma le flambeau de la guen'e 3, et;. 
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la splendeur de Paliujre , ouvrage des siècles j a âi&r» 
paru eu un jcur. 

L'époque du plus haut degré de gloire de Palm jre , 
est le rçgue de Salomon. Sous ce grand roi, qui appela 
de toutes parts lé copitnerce , l'industrie et les arts^ 
cette ville pompa les trésgrs de Tlnde et du golfe 
Persique pour les verser sur la Sjrie. Les Hébreux 
parurent avec éclat sur la scène du monde j et ils en 
auraient occupé, le. premier rang si le fils de David 
eût eu des successeurs dignes de lui ; mais leurs dis- 
cordes reploiigèrent le trône d'Israël dans les ténèbres* 
Les éternelles guerres des Assyriens , des Mèdes et 
des Perses ^ let par la si^ite ^invasion des Barbares 
descendus des régions bjperborées , tarirent la 
source des richesses de Palmjre. Le génie d'AIe^ndre. 
était bien capable de la rétablir , si cette entreprise 
pétait conciliée ayec ses projets ; mais il entrât dans 
le vaste système du conquérant du monde , de creuser 
d^autres canaux au commerce 5 cependant l'empire d^ 
l'habitude et des besoins conservait à Palmjre quet 
ques restes de son ancienne grandeur , lorsque le» 
Romains 9 étendant leur domination et, leurs feiî» 
sur .cette partie de la terre , ^out venus, lui ravir sa 
dernière espérance. 

£h ! à qui parlez- vous ^ dit Phares ^de Kesprit des» 
tructeur des Romains ? N'ai-je p«s vu ce9 célèbres 
brigands s'empresser, avec une atroce barbarie, de ren* 
verser tous les monumens de la sagesse et du géoit 
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d'Alexandre? Alexandrie, qui avait en partie snccédé 
à Palnijre , n'est-elle pas anéantie ? Cartbage n'a-t- 
elle pas eu le même sort ? Ce sont de terribles mois- 
sonneurs que cesconquérans-là. Ils ne se contentent pas 
de cueillir les fruits qu'ils n'ont pas semés ; ils déracinent 
oa coupent Tarbré an pied , et la terre se couvre de 
ronces et d'épines pour marquer la trace de leurs pas. 

Ainsi , reprit Jésus , le génie n'est pas toujours un 
bienfait de la providence ; et les individus, comme les 
nations, qui sont animés par l'esprit des grandes cboses, 
sans être dirigés par l'esprit d'ordre qui les rend utiles , 
ne brillent que d^iin faux éclat de gloire, et ne méritent 
ni l'admiration ni la reconnaissance de la terre. Cet 
esprit . d'ordr^et de sagesse est certainement le plus 
précieux de tous les avantages , mais il est aussi le 
plus rare ^ et il est tel bomme , ainsi que tel 
peuple célèbre, qui parvient à la vieillesse et à la mort 
sans l'avoir jamais connu. Parmi les individus on pour* 
-rait compter Salomon , Pèriclés , Alexandre, Numaj 
et parmi les peuples , ajouta Pbarès , je ne crois pas 
que vous en voyez d'autres que les Egyptiens. 

Je vous avoue , répondit Jésus , que jVn ai tu 
d'abord une idée bien diflfiêrente. Ce n'est qu^après 
avoir considéré , dans un âge plus mâr , les ressorts et 
les effets de votre administration que je vous aï rendu 
Jubticc. Je conviens maintenant que les Egyptiens ont 
■de véritables droits au titre de sages que leur ont 
donné les autres peuples. 
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Ce qui rend cet esprit d'ordre a't précieux dans te- 
gouveraeinent y dit Phares ^ c'est qu'il est la eeuk 
source des bonnes mœurs et de la félicité domest^qi^e^ 
et que , bien supérieur à l'esprit de conquête 9 des 
sciences et des arts y il est le seul qui produise les 
bons pères , les bons citoyens , ks bous maris y les 
enfans reconnaissans ; en un mot \ l'esprit d^ordre est 
dans récouomie politique ce que l'équilibre des bumeurs 
est dans l'économie animale : Fefiet de l'un comme de 
l'autre est le bien-être et la santé. , . • Continue» y 
je vous prie , l'histoire de votre voyage. 

Comme j'avais à coeur , reprit Jésus , de remplir 
les fonctioqs auxquelles j'étais appelé, je questîtonai 
le mage Zapor sur la nature de ces filetions. 

Zapor me répondit : La reine Tfaomyris, qui occiipie 
le trône des Parthes , est de la race des Arsacides ^i 
ont conquis la Perse et la Médie. Son ame altiérë souf- 
fre impatiemment l'ambitieux voisinage des Romains j 
et tous ses. vœux , toutes ses espérances , sont de- for- 
mer dans son fils unique , le jeune Artaban , un suk>- 
cesseur digne de ses aïeux y et capable de venger leur 
gloire outragée. 

Et c'est moi , repris-je , qu'on a choisi pour ins^ 
pirer la passion des combats, et l'amour du carnage ! 
S'il est ainsi , Zapor , retournons aux. lieux d'où nous 
sommes partis ; vous ne pouviez^ trouver d'ihstituteiir 
moins propre à remplir les vues de votre reine. Je 
plains hs méchans j car sans doute ils seront pusi^ 
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un jouï s'ils ne le sont dès ce moment \ mais^il m'e^t 
impossible de ressentir la haine , et d'enseigner la 



vengeance. 



Sojez tranquille , me dit Zapor J l'emploi qu'on 
vous destine est parfaitement conforme à votre ca- 
ractère et à vos principes. On veut que le prince triom- 
phe de ses ennemis ; mais c'est à quoi il ne pourrait 
parvenir s'il ne se faisait de nombreux amis: Tinstruo- 
tion de ce dernier mojen sera votre tâche. Vous vojez 
qu'elle est assez douce , et vous y réussirez sans peine 
puisque vous donnerez l'exemple avec le précepte. 

Quoique mes inquiétudes ne pussent être dissipées 
par cette réponse , je vis qu'il n'était plus temps de 
reculer, et je m'abandonai à la providence. 

Apeine hors de l'enceinte de Palmjre, nous re- 
trouvâmes les déserts sablonneux que nous suivîmes 
pendant une journée. Comme je desirais voir les restes 
de la fameuse ville de Babjlône , nous prîmes vers la 
gauche pour nous embarquer sur l'Euphrate, à Circc- 
tium, au confluent de ce fleuve; et du Chaboras. 

Les rives de l'Euphrate nous présentèrent, de cha- 
que côté, les tableaux les plus riches et les plus va- 
riés. La terre était par-tout couverte, ou de géné- 
reuses moissons , ou de rians jardins , ou de superbes 
palais. Les concerts hamiouieux, les chants savani'^ 
nient modulés , les simples accens de la joie faisaient 
tour-à-tour retentir les airs 5 et les plus agréables par- 
fums s'«)^halaient jusqu'à nous du sein des plaines jou- 



^. 
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ehées de fleurs. Au milieu de ces ravissantea «en8»i> 
tioDs j de douloureuses images venaient quelquefois 
frapper mes yeux : je vojais des foules d'enfans cou- 
verts de haillons , de misérables humains, livides et dé- 
charnés , tendre une main suppliante au riche roulant 
dans un char somptueuxé Ainsi le coinmerce ^ Pabon- 
dance , la richesse et le luxe sont voisins de Pindi- 
gence et du dénuement. Mais, malheur à l'homme 
industrieux qui, concentrant dans sa main des trér^ 
sors dispersés sur la terre , ne remplit pas les fonc- 
tions de la providence dont il semble avoir pris la 
place ! 

Je uVntreprendrai pas de vops décrire cette ^ 
perbe Babjlone ; ses jardins en terrasse sur les toits 
des palais, son temple de Bélus presque aussi élev6 
que la plus hauté^ de vos pyramides, son enceinte 
double de celle de Meraphis. La reine des cités a ezr 
pié son orgueil; sa population , ses richesses , les chefsr 
d'oeuvre de ses artistes ont passé à Séleucie. Quelle 
foule de tristes souvenirs me rappelait cette, déo»- 
^dence ! en errant dans ces longues rues désertes oh 
-reparaissait l'herbe , naguères étouffée sous les pas je 
tant de superbes humains j que sont devenus , me d^ 
sais-je , ces fameux conquérans qui tenaient encfatat* 
nées à leurs pieds les tribus d'Israël ? Il me semMait 
entendre alors la voix du prophète Isaïe. sortant dsb 
sein des ruines : « Bàbylone est tombée , elle est tooK 
«bée cette orgueilleuse citéj toutes les images de s^ 
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« dieux sont brisées ^ et les débris en sont dispersés sur 
4f1a terre. » 

Arrivés à Séleucie , je logeai avec Zapor dans le 
palais des mages, et dès le lendemain je fus présenté 
à la reine. 

Cétait un jour d'audience pour les ambassadeun 
des puissances étrangères;' Thomjris était assise sur 
Un trône étincelant de diamans, au milieu de la eour 
la plus fastueuse de là tefre^ Ses regards se fixèrent 
«ur moi , et elle ouvrait la bouche pour m'adresser la 
parole, lorsqu'un annonça les âmbassadeors. Je mei 
i'etirai avec le mage , qui me conduisit dans Tapparte*- 
ment du jeune prince', et dès le même jour je fus ins- 
tallé dans mes fonctions* 

Artaban, c'était le nom du fils d^Tfaorayris, était 
comme moi , âgé de quatorze ans. Il venait de sortir 
de dessous Ik conduite des eunuques , où il avait resté, 
depuis l'âge de sept ans , pour s'instruire dans les 
exercices dii corps. Ce n*est qu'après cette première 
éducation , que les Perses s'occupent de celle de l'es- 
prit. Ils prétendent que ce système est le seul con- 
forme à la nature, et qu'il est aussi absurde de vouloir 
régler la pensée d'un êti^e qui n*d pas encore reçu la 
fadulté de penser , qu'il le serait de s'occuper à diri- 
ger la course de celui qui ne peut plus maifcher. 

L'instruction dé l'esprit cslt divisée en deuK parties , 
l^une relative aux ôcienôes et au* beauit-arts, l'autre 
à la morale. Tout keodeâaoral d«8 Petsansest ritti^ 
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fermé dans ces trois préceptes : Adorer les dieux ^ obëif 
aux lois , dire la vérité. On ajoute , pour l'héritier du 
trône, deux autres instituteurs : l'un lui apprend à 
gouverner la nation, conformément à ses moeurs ^ 
l'autre à adoucir la terreur du pouvoir, suprême , en 
rendant le prince aimable sans cesser de le faire res- 
pecter. Thomyris , suivant ses vues particulières ^ 
avait donné à son fils un cinquième maître , qui était 
chargé spécialement de lui apprendre l'art de la guerre. 

Toutes les parties de la terre avaient été mises à con- 
tribution pour le choix des instituteurs d'Artàban. Lo 
grammairien Damoclés avait été appelé d'Athènes 
pour les sciences ; le mage Zapor , des rives du Gange^ 
pour la morale ; Osiris , des bords du Nil , pour l'art- 
de régner} moi ,^ de ceux du Jourdain, pour foire 
aimer le maître; enfin, le tribun Crassus était sorti 
des légions romaines , pour lui apprendre l'art de la 
guerre. 

La première éducation des despotes de l'Asie, par 
des femmes et des eunuques, doit nécessairement têt 
faire ou des princes efféminés, ou des tjrans féroces. 
Le goût naturel d'Artaban , fortifié par ses esclaves ^ 
s'était annoncé pour la chasse et les exercices violens. 
La chasse est un noble amusement , qui de tout temps 
a signalé les héros. Le prince n'attendait que Craissus 
pour donner un libre cours à sa passion paissante* 
Thomjris était enchantée de voir dans l'héritier du 
trôniç des dispositions qui se conciliaient aussf 



«Vec ses vues. Issue du sang de Sémiramis , elle joi- 
gnait à rambition de cette reine célèbre Porgueil 
sombre et sauvage des Scythes , leurs iancêtres com- 
muns. 

L'ardent désir dont brâlait Thomjrîs , de recou- 
Trer.dans toute son étendue , l'ancien empire des Ar- 
cacides, avait donné lieu à des soupçons qui n'avaient 
jamais été bien éclaircis. On l'avait accusée d'avoir 
avancé la mort de son mari y parce que , loin de par^ 
tager ses projets , ce prince efféminé, subjugué par la 
mollesse et le luxe, tremblait au seul nom des Romains* 
Mais les idées de grandeur et de gloire qui éblouissent 
et entraînent jusqu'aux hommes qui en sont les pre^ 
mières victimes, l'auraient suffisamment justifiée dans 
Tesprit de son peuple , quand même elle eût été con-f 
vaincue de ce crime qui n'était rien moins que prouvé. 

Malgré ses goûts opposés , on voyait encorodans sa 
cour un reste des mœurs asiatiques , qu'elle avait 
trouvées établies , et auxquelles la politique l'obligeait 
quelquefois de se soumettre. Les femmes et les eiinuques 
étalaient leur parure , leurs légers et riches vêtemens 
au milieu des casques pesants , de l'armure rustique , 
et du maintien sauvage des guerriers thraces et sar- 
mates ; et les aigrettes de la beauté voltigeaient con- 
fondues parmi les fiers panaches di^ soldat* 

Toutes les personnes d'une fortune aisée avaient un 
sérail. On en donnait un aux princes lorsqu'ils avaient- 
fini leurs exercices sous la conduite des eunuques. A insi 
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à cette époque , ils cbaDgeaient d'esclaves ou plutôt do 
ipaîtres; car on en vojait peu qui ne tombassent sous 
Tempire des êtres destinés à leur être asservis. 

Tfaomjris ne pouvant soustraire son fils à l'usage ^ 
avait du moins cherché à le préserver de la, chute. 
Elle lui avait en conséquence représenté les femmes 
comme des espèces de monstres , au cobnr de tigre 
sous une figure d'ange , qui n'avaient d'autres plai- 
sirs que de déchirer les infortunés qu'ils avaient se* 
duits y et auxquels ils étaient constamment occupés i 
tendre des pièges. Le prince était né insensible à l'a- 
mour : ainsi il n'eut pas de peine à se conformer aux 
désirs de sa mère , soit qu'il adoptât , soit qu'il rejetftt 
la fable qu'elle avait inventée. 

. Ce fut un spectacle assez singulier , que de voir un 
adolescent, de la plus belle figure, tantôt sourire de 
pitié ou de mépris , tantôt s^indigner de colère , aux 
agaceries des plus jolies femmes de l'empire, qui s'em- 
pressaient àl'envi de paraître à ses jeux pour dispute^ 
rhonneur d'être admises parmi ses favorites. A conp- 
sûr, c'est un sot, se disaient-elles en elles-mêmes. 06 
jeune homme est eunuque, pensaient leurs mèrrâ^ 
C'est tin Alexandre , c'est un hétoe , c'est un fils digne 
de moi , s'écriait Thomyris. 

Vous concevez que d'aprèsdè tels sehtimens, Cratma 
était le dieu de la mère et du fils. La divinité cepen* 
dant était quelquefois renversée de dessus son aatdl 
dans la boue* j car Crassus étant de la famille dn gi-» 
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jQ^ral qui soixante dix ans auparavant ayait été si hon^ 
teusemeut défait par les Partfaes, son petit neveu était 
exposé â d'amères railleries. Le même personnage 
remplissait ainsi doublement les vues deThomjrispar 
sa science dans l'art militaire, et par le souvenir que 
rappelait son nom : Tun et Tautre instruisaient éga«* 
lement Artaban dans l'art de vaincre les Romains. 

Quoique le tribun légionnaire eût le premier rang 
parmi les instituteurs, les autres cependant n'étaient 
pas délaissésé £t ce tjui vous. étonnera sans doute, c'est 
que moi , dont les principes et les leçons avaient un but 
si opposé à celui de Crassus , j'étais, après ce maître ^ 
celui que la reine avait le plus particulièrement recom* 
mandé à son fils. Cette femme était persuadée que la 
science de se faire des amis , touchait à celle de vaincre 
ses ennemis* Elle ne distinguait pas l'hypocrisie de 
la vertu , et elle crojait que , sans avoir au fond dtl 
cœur Famour de l'humanité et de la justice, il suffi-» 
sait que les princes le montrassent sur les lèvres* J'es- 
sajai , mais en vain , de la détromper tout au moins 
sur le rôle qu'elle me supposait propre â jouer ; j'6u« 
lieu d'être convaincu qu'elle ne croyait pas plus aa 
désintéressement des simples citoyens qu'a la vertu des 
princes. 

Tandis que Thomyris poursuivait avec ardeur 
Texécutiondescm projet, il survint un événement dont 
elle s'empressa de profiter. 

Quelques troubles éleyés dans l'Orient avaient servi' 
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de prétexte à Tibère pour retirer Germanicus des 
Gaules , où des victuires multipliées lui avalent acquit 
une gloire qui l'irritait. £q lui confiant l'administra- 
tion générale des provinces d'Asie , il avait nommé 
Pison gouverneur de Syrie,. pour afiaiblir son pouvoir, 
et traverser ses succès. Jamais on ne vit de plus par* 
fait constraste qu'entre ces deux hommes • -.- . 

Germanicus joignait aux talens du guerrier et de 
l'administrateur , les vertus du citojen j vénéré des 
étrangers, cher à tous les gens de bien, adoré des 
soldats, il n'était redoutable qu'aux ennemis de la ré* 
publique. Sa belle figure répondait à sa belle ame* 
A 3o ans , il était couvert de gloire. Comme Alexandre y 
il eût été capable de conquérir et de gouverner la terrej 
mais sa conquête n'eût été souillée ni de rinceoiEfie 
d'une grande ville , ni du sang son ami. C'étaient ces 
rares qualités dont Tibère était jaloux. Fison était bien 
digne du poste qu'il lui avait confié. 

Ambitieux sanstalens , il ne s'était élevé , et ne cou* 
servait son crédit que par l'intrigue , la délation , la 
flatterie et l'espionnage j qualités les plus précieuses-et 
ks mieux récompensées des mécbans princes. 
■ Son épouse Plancine, renchérissait encore sur ces 
vices, autant que les passions des femmes qui ontperda 
la pudeur de leur sexe l'emportent sur celles des bommes^ 
sur la mission qui lui était commune avec son mari ^ 
elle avait reçu des leçons particulières d'une autre ftmm» 
mn moins corrompue, et plus exercée dans l'art, des 
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îioirt» intrigues, de Livie, mère de Tibère, que la baste 
adulatioD avait décorée du nom d'Augusta. 

Tbomyris vit avec autant de plaisir que Tibère, 
ce choc de principes et d'opinions entre le» deux ar- 
bitres des destinées de l'Asie. La vertu de Germanicus 
était, le seiil obstacle au projet qu'elle avait conçu, de 
faire naîti^e de ce conflit une guerre civile entre l^s 
Romains. Il fallait tromper la bonne-foi (u subjuguer la 
fermeté de ce héros 5 et ce. n'était pas unecbose facile. 
"Cependant comme il venait dans ses Etats , elle résolut 
dé fui donner de son caractére.et.de ses goûts ^ uoe idée 
telle qu'il fût convaincu de son incapacité à. jamais rien 
entreprendre qui dût inquiéter les Romains.» Eu- coâ- 
•«éqoence, elle ordonna le rétablissement des ancfecHWs 
inofrôrs persanes ; et bientôt dans tout! PEmpire on 
n^ebteiidft que des.cbau^s d'amour et de! yqktpté 5 coi 
neVitîqtïe le spectacle du liiSe , de là débeUche , tt 
du ^uple le plus efféminé de la terre.- '-r • • * 

Ge^mainicus étaft aecompe^iaé de jLiicinsoCœcina.^ 
son IteUtenàut. Prévenu confcrc iTh(jmyris ^^'aé avait 
reprSientee à renipereiiir sous Tlmdgp de fe.jplus dan- 
gereuse ennemie de Rome, il était a cbaqàtçfpas filaj^ 
lï'ub Hoiivel'e<ionnemeHti»Eh y quoi ! disait-it ,itFirtM{e 
doûo làxc'e peuple qù'ori disaii) avoir repris Itfumomrs 
l>ë)liqueuse8 des Scythes ,:i^es ancêtres ?!iqBe»ipe«vcçt 
é^^it'ë'crmiiÛré J'un tl^ô^peaift tfesciayesij dé feniinrs 
>t'<l'eàfeinte ','* les'vaiticjueurls d^'*inlîrépide« Germains ? 
• ' Dé-jlim'li^ soii ai#r4e ilftns . Seleùcfe::, vftié 'une 
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espèce de saturoale. Des tables de festin , des spectacki 
de licence , l'appareil de la joie et de la débauche étaient 
étalés dans toutes les rues : ce fut au milieu de ces or- 
^'es tumultueuses , qu'il parvint au palais. La reine le 
reçut dans un sallon élégamment décoré, ayant à set 
côtés les plus jolies femmes de l'Empire, et parée elle- 
même de tout ce que le désir de plaire peut ajouter i 
la beauté* 

Aussitôt que le nuage des courtisans, qui s'étaient 
précipités au-devant de ses pas, se fîit entr'oiivert , et 
^uVIle eut aper^ Germanicus , elle resta immobile, 
les regards fixés sur lui , soit qu'elle fût réellement 
frappée de la figure *et des grâces du jeune héros , soit 
qu'elle feignit de l'être afin de le conduire plus sûlne* 
«nent à son but. Germanicus fût saisi d^une égale ad- 
vniration, plus sincère sans doute ^ car il était sensible^ 
incapable de feindre , et la reine était encore belle. 

Tbomjris avait trop d'ambition pour être captivée 

,par l'amour. A peine fut-elle assurée du coMirdu prktce, 

'-qu'elle ' s'iKcupa de le faire concourir au succès de 

json grand projet. IjC comble de ses vœux efit ité 

de le rempKr dé haine contre l'empereur, et de le 

porter à une révolte ouverte. Dans rabaudon ()e la 

confi:ancO -qu'elle avait eu l'ait d'inspirer , elle hd 

peignait Tibère comme un ennemi jaloux de sa gkrire^ 

^ui ne la lui pardonnerait jamais, i^uelle preuve plus 

forte que le choix d'un Pieon pour son lieutenant? 

^n'il rièe hàtat de prendre les armes aujouid'hui f s'il 
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Craignait de tomber demain souales siennes. Elle lui 
offrait , avec son appui , celui de toutes les puissancee- 
de l'Asie. Bien ne résisterait à de telles fi^pces* 

Germanicus , inébranlable dans sa fidélité^, frémis- 
sait à la seule idée de révolte. Il fut néanmoins per- 
suadé que son seul intérêt faisait parler la reine. Cetto^ 
femme avait en effet tellement fasciné les yeux du 
prince, que la preuve même des soupçons élevés contre- 
elle en devint la justification, et qu'il n'attribua sa- 
démarche qu'à l'excès de son attachement pour la^ 
gloire de l'Empire romain. 

Vous bouleversez toutes mes idéer, interrompit 
Phares* Je croyais Germanicus au-dessus de toutes le» 
feiblesses du cceiic et de Tesprit. Cest communément , 
reprit Jésus , l'opinion qu'on se forme de tous lea 
grands hommes. Mais rappelez- vous la facilité de ce- 
lui-ci , à tomber dans les pièges que lui tendit si sou- 
vent Arminius, son aveugle confiance dans la perfide 
amitié de Tibère , èon indulgence pkis aveugle encore 
pour les outrages multipliés de ce Pison, dont il finit} 
par être la victime. Hélas, ce malheureux prince, 
qu^on ne pouvait connaître san» l'aimer, croyait toua 
ks hommes aussi purs qu'il l'était lui-même. 6on 
époux , quoique sa femme , impérieuse et jalouse , n'eôt^ 
d'autre vertu que la fidélité; bon frère, il voulais 
partager sa gloire avec le sien, q«i en était indigne 
à tous égards 5 bon ami , il n'était entouré que de dé^- 
Lateurs ^ et ne put jamais gar^nk àdésacmer la^iiaioer 
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de Tibère, dont il augmenta , et travailla toute saVie 
à faire respecter la puissance^ 

Vous savez quelle fut la triste fin de ce petit-fiU 
d^Auguste , qui eût fait le bonheur du monde , s'il filt 
parveuu à l'empire. Mais ce que personne n'a pu vous 
apprendre, ce qui, jusqu'à présent, a été enseveli dans 
Je plus profond mystère, c'est qu'à peine Tljoiiïyri& 
eut-elle appris la mort de Germanicus, à peine le dé- 
cret lancé contre Pison lui fut-il connu , qu'elle offrit 
à cet borame, trop justement ^accusé d'avoir empoi- 
sonné sou général, tout Tappui , tous les secours qu'elle 
avait , peu de temps auparavant , ofierts à sa victime , 
si , désobéissant aux ordres du sénat , il voulait lever 
rétendàrd de la révolte. Le fils de Pison, qu'elle avait 
persuadé, s'efforça vainement de convaincre son père 
qu'il n'y avait de sûreté qu'en embrassant ce partit- 
Il fallait du courage pour une pareille entreprise, et 
Pison ne s'était «signalé que par un lâche assassinat. Il 
est heureux pour l'humanité que de telles gens niaient 
pas la force de dérober leur tête à l'infamie du supplice^ 

L'insuccès des projets foudés successivement sur ccb 
deux év'ènemens apprit enfin à Thomyris à ne plus 
compter désormais que sur celui qu'elle méditait de*# 
puis long-temps. L'exécution devait en- être préparée 
par une espèce de contre-révoluticjci dans les moeurs 
du peuple. De la' mollesse «isiatique qu'on iui avaiCi 
inspirée , il fallait le ramener à Tâpre rudesse des mœurs 
de la Scytbie. 
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Rien ne résiste au despotisme, habitué à ne voir lea 
hommes que comme des machines soumises à tous leurs 
caprices. Le retour aux anciens usages était d*ailleurs 
d'autant plus facile que les nouveaux étaient encore 
tout récens. La reine donna l'exemple de la réforme: 
«a. cour le suivit, et un édit contraignit le petit 
nombre que le désir d'imiter le maître n'avait pas 
entraîné, ^insi , les exercices militaires, les vêtemens 
grossiers., la vie dure^ pénible des barbares du Nord 
furent rapidement s\|S||ués dan^ tout l'Empire per- 
san à la molle oisivetéi^ si naturelle au doux climat de 
l'Asie. 

Cependant les gouverneurs des villes eurent ordre 
d'interrompre quelquefois Tausterité de ces mœiks 
par des tableaux d'un genre opposé. La reine elle- 
même étalait , alors tout le Juxe et l'éclat des courir 
les plus voluptueuses. Les jours de ces mascarades 
étaient particulièrement ceux où devaient passer dans 
l'Empire des ambassadeurs , des généraux , ou de 
simples émissaires des* Romains. Elle fut si exactement 
prévenue par ses espions , et ses ordres furent si bien 
exécutés^ que Rome n'eut aucun soupçon de ses pro- 
jets bostiles. 

. Indépendamment de ces mesures, Thomjri$ entre- 
tenait des agens a£Bdés dans les autres Etats de l'Asie , 
chargés d'y former l'opinion publique et de la diriger 
conformément à ces vues. Ils avaient soin de retracer 
en conséqiieuce , et de répandre dans toutes lei classea 
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du peuple les plus frappaDS exemples de PambittoB 
vsurpatrieedes RomaiDS : la Cappadœe, k Bjtfainie 
la Syrie et réuDÎetJ à leur Empire, et pivsque toi» let 
autres Etats de l'Orieut dans leur dépendance, quel- 
ques-uns, avilis au point d'être leurs tributaires. 

Ils présentaient en contraste les droits égaux de tout 
les bomnies à la liberté ; l'irréprocbable pureté àe% 
Scjthes , leurs ancêtres conini uns , qui n'avaient jamait 
flécbi sou» aucun joug étranga|^ De quelle source de 
misère et d^infauiie ils délivi4|PÉt leur postérité, fi, 
brisant leurs chaînes , les enfafw des Sejtbes se mon" 
traient dignes de leurs pères ! 

Plusieurs années s'écoulèrent dans ces préparatifs , 
au bout desquelles l'esprit et la raison du prince Ah 
rent jugés assez mnrs pour le grand voyage qui devait 
colironner tant de soins. Si vous me demandez quel 
fut , pour ma part , le fruit des le^ms que je lui donnai , 
|e vous répondrai , qu'il fut le plus amer de tous. Ar* 
taban était né dur et vicieux ; il resta vicieux et devint 
faux. Je vous ai dit qu'il avait , co/nme tous les hé-* 
rltiers du trône , un institutenr spécialement chargé 
de lui apprendre à dire la vérité : mais c'était UD% 
perfide enseigne qui n'était mise au-devant du palaia 
des rois persans, qu'a fin de tromper le peuple sur les 
vertus de ses maîtres , de lui persuader qu^ils mettaient 
dii rang de leurs premiers devoirs le précepte d'être 
vrais, tandis qu'en effet on ne leur recommandait qao 
)éi dissimulation et l'imposture. C'est dans la boucb« 
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des rois , leur disait-on , que doit paraître avec éclat 
la justice et la vérité; mais c'est dans le cûeur des 
peuples qu'elles doivent être gravées. Tout est dans 
l'ordre lorsque les premiers prêeheut la vertu , et que 
les autres la pratiquent. 

Du moment où j'eus annoncé combien j'étais loin 
d'approuver de pareils principes , je perdis la confiancç 
de la reine ; cependant j'eus lieu de croire qu'elle ne 
m'avait pas retiré son estime , car elle n'osait pas 
manisfester ses sentimeus devant moi. Je lui ins- 
pirais , ce me semble j cette crainte respectueuse 
qui fait baisser les jeux au coupable , quand il est 
en présence de l'bomme de probité. Les princes éclai- 
rés , en garde contre leurs affections ,' ne consultent 
que l'impartiale raison dans l'élévation aux grandes 
places ; Thomy ris suivait ce système, et je fus nommé 
parmi le petit nombre de personnes destinées à accom- 
pagner le prince dans son voyage. 
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LIVRE III. 

T 

JAMAIS vojage ne fut plus profondément conçu ^ 
préparé avec plus de soin, et n'eut un but plusirapor-^ 
tant. Il s'agissait de visiter tous les pajs occupée 
primitivement par les Scythes , et d'entraîner leurs 
habitans , la plupart sauvages et féroces , dans une 
guerre générale contre les Romains. Les mojens de 
persuasion tout^-puissans sur de pareils hommes ^ 
étaient d'un coté la crainte que les Romains , éten* 
dant de toutes parts leurs conquêtes , ne pénétrassent 
jusqu'à eux , ne s'emparassent de leur pajs , et ne le» 
soumissent à leur joug j de l'autre , l'espérance de 
détruire aisément ces présomptueux, ennemis en les 
prévenant , en portant rapidement le fer et la flamme 
jusqu'au sein de l'Italie , jusques dans l'enceinfe de, 
cette superbe Rome , qui n'avait jusqu'à ce jour, 
triomphé que de peuples amoUis. Quelle victoire facile* 
pour les Scjtbes indomtés ! quelle riche proie pour, 
leur courage ! ils posséderaient une terre i'ou verte de 
fruits et de fleurs , sous un ciel doux et paisible , 
et s'enivreraient dans le crâne dç leurs ennemis des 
vins les plus délicieux \ Afin d'enflammer l'imagina- 
tion de ces peuples sauvages , on leur portait ce quo 
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h paj8 , dont on leur promettait la conquête , pro- 
duisait de plus attrayant j des vins de Faleroe y des 
mets exquis , des étoffes de soie légères et chaudes , 
et jusqu'à de belles femmes parées de tout ce que 
l'art peut ajouter à la nature pour allumer le désir. 

Les femmes et les présens furent portés sur des 
chars. Les hommes montèrent à cheval , et une escorte 
d'une centaine de cavaliers , sous les ordres de Crassus, 
accompagna la caravane. 

Nous^dirigeâmes notre route d'abord vers le nord , 
le.longdu Tigre jusqu'à Ninive. La grande ville n'exis- 
tait plus , et ses foudeniens même étaient dispersés ^ 
triste et véritable image des grandeurs humaines! 
De là nous détournâmes vers FOrient pour visiter y 
prés d'ArbelIes, le théâtre de cette célèbre bataille 
qui avait décidé du sort de Darius. 

Avant Tarrivée de Crassus à la cour de Thomvris , 
Achille avait été le héros proposé pour modèle au 
jeune Artaban ; mais le légionnaire , passionné pour 
Alexandre , avait justifié dans l'esprit de la reine le 
vainqueur des Perses et l'ami des Scjthes. Il donnait 
la préséance au roi de Macédoine , même sur son com- 
patriote César; mais c'était sans doute parce que son 
aïeul Crassus avait été dans le parti de Pompée. 

Lorsque nous fûmes descendus dans la plaine , le 
lieutenant , charmé d'avoir une occasion d'étaler son 
savoir , s'empressa de donner à son élève une image 
du mémorable combat. Il divisa sa petite troupe ca 
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deux : Tune d'une vingtaine d'hommes représentant 
l'armée d'Alexandre , l'autre six fois plus nombreuse ^ 
eelle de Darius. Artaban jouait le rôle du conqué- 
rant de l'Asie , l'artiste grec , Dcrcjllidas , celui du 
vaincu. Crassus , placé à quelque distance au-devant 
des deux années , dirigeait leurs mouvemens, en sui- 
vant 9 le plus près possible , la tradition qui nous est 
parvenue. 

Il avait posté les ailes , le corps de bataille j ei 
après quelques escarmouches , on s^était emparé des 
hauteurs. Enfin , les deux armées n'étant plus qu^à Is 
portée du trait , on sonne la charge : les combat* 
tans se mêlent j les chars armés de faulx font un 
moment plier l'aile gauche , et Darius se croit vain- 
queur : mais lorsqu'ils sont parvenus à la phalange j 
elle s'ouvre tout-à-coup j les chevaux percés par les 
longues piques croisées , reculent , entraînent les ma- 
chines meurtrières contre les rangs d'où elle» sont 
parties. Alexandre profite du désordre , il enfonce, il 
culbute les bataillons , et l'armée de Darius est en 
pleine déroute. Crassus alors mettant un genou en. 
terre , pose la couronne de laurier sur la tête du jeune 
prince , et le salue du titre du conquérant de l'Asie» 
Vous concevez l'effet d'une telle comédie sur l'ima» 
gination fougueuse d' Artaban , et combien le triom* 
phe d'Alexandre dut rehausser celui de Crassus f 
car , non content de retracer la conduite des chefs f 
il prétendit indiquer les fautes qu'ils avaient commises» 
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On eut dit , à rentendre parler avec tant d'assurancç j 
qu'il était le génie qui avait présidé à la bataille. 

Des plaines d'Arbelles , nous reprîmes lu direction 
Vers le nord , et nous entrâmes dans l'Arménie , après 
avoir franchi la chaîne des monts Taurus. Thomjris 
avait renouvelé depuis peu Tantique alliance de sa 
maison avec les peuples belliqueux qui l'habitent ^ ils 
étaient prévenus de notre arrivée , et nous accueillirent 
avec toutes les marques d'une sincère aSection ; ils 
brûlaient de vengeance au seul nom des Romains ^ 
leurs anciens ennemis j nous reçûmes leurs sermens ^ 
^t nous traversâmes sans nous arrêter la vaste 
plaine qui s'étend de ces montagnes à celles du Nipha« 
tes où sont , dit-on , les sources du Tigre. Bientôt 
nous passâmes l'Ëuphrate , et , laissant sur la gauche 
tes rives du Thermodon , habitées jadis parles Ama- 
zones , nous parvînmes aux lieux rendus si célèbres par 
le voyage des Argonautes , et le triomphe de Jason. 

Ce pays , la Colchide , s'étend , comme vous savez , 
des bords du Pont-Ëuxin jusqu'à la moitié de l'isthme 
qui sépare cette mer de ia mer Caspienne. Il est 
entrecoupé de collines et de rochers escarpés j qtii 
semblent être les gradins des hautes montagnes du 
Caucase ; nous n'avions jusque-là rencontré d'autres 
obstacles que ceux du terrain. Trop faibles pour 
inquiéter les souverains , trop forts pour avoir à re- 
douter l'attaque des brigands , n'exigeant rien , récom* 
|>ensant largemei^t les services ^ charitables envers 
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plus iutempérans dans leurs jours de fèCe. MaitI 
cette intempérance, qui dans les cités est communément 
suivie du désordre et des querelles , ne produit cbez ces 
bons montagnards , qu'une noble exaltation dans les 
les idées et les sentimens. Au lieu de simples pâtres^ 
ce sont alors de braves guerriers qui racontent leurs 
exploits 9 de graves politiques qui gouvernent les diffé- 
rens empires , de profonds philosophes qui discutent les 
questions les plus élevées de la métaphysique. Croirez-* 
vous, mon cher Phares, que nous entendîmes dans ces sau« 
vages contrées, des idées qui auraient honoré le portique 
d'Athènes, sur l'union de Tesprit et de la matière* , 
sur l'Etre suprême , sur le bonheur de Thomme , sur 
l'imagination qui l'égaré , sur la raison qui le guide. 
Ainsi se manifeste, sur toute la surface dn globe , l'in- 
telligence qui distingue l'espèce liumalne des autres 
espèces. 

Les peuples pasteurs , habitués à une vie oisive et 
stagnante, voient avec étonnement d'autres hommes 
occupés de projets ambitieux , renoncer à la jouissance 
du moment, pour courir après les jouissances de l'a^ 
venir, si^souvent imaginaires et chimériques. Ils auraient 
Toulu nous fixer parmi eux. Mais lorsqu'ils nous virent 
décidés à les quitter , ils nous donnèrent des guides 
qui , connaissant les routes et les peuples du Caucase , 
devaient aplanir tous les obstacles du vojage. Du 
nombre des guides étaient deux habitans de la Sar- 
matie qui retournaient dans ce pajs. L'un était 
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îndatbjrsequijDedanslaCoIchide, vivait depuis sa plu» 
tendre jeunesse parmi les Sarniates , natiou puissante^ 
répandue dans les vastes plaines qiii sont au-delà du 
Caucase. LA, vivait sa bien-ainu^e, la belle Orytbie,quî 
lui avait donné sou coeur , et qui n'attendait pour lui 
donner sa main, que d'avoir satisfaite la loidupajff. 

Nous fumes curieux de savoir quelle était cette loi.' 
Alors Sitalcés, beau -père futur d'Indathjrse, ce vieil- 
lard qui venait d'empêcber reSTusion du sang , prit là 
parole , et s'exprima ainsi : vous verrez à son langage^ 
et quelquefois a la finesse de ses idées, qu'il se piquait de 
faire connaître qu'il n'avait pas toujours vécu parmi 
les sauvages. 

Ce jeune homme , nous dit-il , qui n*a vu que vingt 
neiges , ne sait encore qu'aimer et combattre. Mais 
moi, dont les cheveux aussi blancs qu'elles , attestent 
que ma naissance remonte près de la source de nos 
usages; je puis vous eu instruire. Ecoutez-moi ; 

Il j a bien des années qu'il vint débarquer à Tem- 
bouchure du Tanaïs une colonie d'étrangers. Le pajs 
où ils abordèrent étant rempli de marais et de précî^ 
pices, ils furent contraints de chercher un autre éta- 
blissement, et firent quelques incursions de notre côté. 
Peu de temps après , nous les vîmes fevenir, et tout-à- 
coup fondre sur nous. Nous nous défendîmes avec 4fcW^ 
courage; et notre troupe grossissant de moment en 
moment, l'ennemi craignit d'être enveloppé, et prit ^ 
rapidement la fuite sur ses légers coursiers. Nous allions, 

8 
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«uivaut l'antique usage, sacrifier au dieu Mars une partie 
des prisonniers que nous avions faits, lorsqu'aprés lea 
avoir dépouillés d^ leurs vêtemens militaires ^ nous dè- 
coMvrimes , jugez de notre surprise , que c'étaient des 
femmes. Elles nous dirent qu'elles habitaient autrefois 
les rives du Thermodon , au-delà du Pont-Euxin j que 
feurs maris et leurs enfans mâles avaient tous été tués 
ou emmenés en esclavage par les Romains, et que depuis 
ce terrible événement, elles avaient pris la résolution de 
renoncer à la société des hommes, et d'aller s'établir 
dans une île déserte. Des Grecs qui ^se trouvaient dans 
le port avec leurs vaisseaux , oiïrirçjj^ de les y trans- 
porter : mais lorsqu'ils furent eu pleine mèr, elles dé- 
couvrirent le complot qu'ils avaient formé de les ame- 
ner chez eux , pour lès vendre comme esclaves. Elles 
prévinrent la trahison en égorgeant les traîtres. 
Maîtresses des vais8eaux,ft ne sachant pas lés conduire^ 
elles furent contrairites de s'abandonner, au gré d^s 
vents qui les jetèrent à l'embouchure du Tanaïs. Le 
dlêssein de létirs compagnes , ajoutèrent-elles, avait 
été , en nous attaquant , de nous forcer a lévi* aban- 
donner une portion de terre nécessaire à leur établisse* 
ment j elles n'aspiraient , après l'avoir obtenue , qu'à 
vivre en paix , nos plus fidèles âRiées, pourvu que nous 
ne inissions point d'obstacle à leur résolution de 
vivre seules. Si nous les refusions, elles nous déclaraient 
une guerre éternelle. Leur reine se nommait Tha- 
lestris. Tous les jours elles s'exerçaient à tirer l'arc, 
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«t à lancer le javelot 5 et, pour n'être pas gênées clans 
cet exercice, elles s'étaient brûlé la mamelle droite. 

Ce récit , poursuivit Sitalcès , nous jeta clans de 
profondes réflexions. Depuis le retour de ceux de nos 
compatriotes qui avalent été absens de leur pajs pen- 
dant vingt-huit ans , notre population s'était en ua 
moment trouvée accrue d'un grand nombre de jeunes 
gens qui , brûlant du désir de se marier, et ne trou- 
vant aucune compagne , menaçaient chaque jour de 
troubler là paix des ménages. La fortune nous pré** 
sentait , dans cette occasion , un excellent moven de 
pourvoir notre jeunesse surnuméraire : nous le leur 
proposâmes , et ils l'acceptèrent avec transport : mais 
avant de plaire aux terribles Amazones , H fallait les 
Soumettre, et il était à craindre qu'une victoire obte- 
nue par la force , ne produisît, au lieu d'amour, qu'une 
implacable haine. Voici Tartifice que Tamottr même 
leur inspira : 

Quittant l'effrayante armure du dieu des combats, 
ils se couvrirent de l'aimable parure du dieu de Cy thère; 
au lieu du casque menaçant, une élégante courontie 
de fleurs ceignit leurs cheveux flottans 5 des branches 
de myrte remplacèrent le javelot dans leurs mains , 
et à la place de la corne guerrière , les doux sons de 
la flûte et du hautbois cadencèrent leurs pas légers. 
Ils s'avancèrent dans cet appareil de fête , précédés de 
leurs prisonnières qui , rendues au tendre penchant de 
la nature y avaient choisi parmi leurs vainqueurs de 
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jeunes et jojeux maris , qu'elles tenaient sous le bras* 
Du plus loin quMls découvrirent le camp des Ama-> 
zones , ils aperçurent ces femmes belliqueuses , ran^ 
gèes en bataille , l'arc tendu , et la flèche ajustée. Les 
sentinelles qu'elles avaient sur les hauteurs, les avaient 
prévenues de Tarrivée de nos jeunes gens , dont elle^ 
ignoraient les intentions. Leurs prisonnières jugèrent 
qu'il convenait de les en instruire avant d'avancer , 
et , qu'elles seules pourraient le faire sans danger. Les 
nouveaux titres qu'elles venaient d'acquérir garantis- 
saient leur fidélité : on les laissa partir. 

Quelques heures après , elles revinrent annoncer que 
leurs propositions avaient été le sujet d'un conseil 
général, dans lequel il avait été décidé que les Ama- 
zones persistaient à ne point prendre de maris. Quel- 
ques-unes , cependant , et ce n'étaient pas les vieilles , 
avaient obtenu que nos jeunes gens seraient reçus à 
titre de danseurs et de musiciens , et pour le reste 
du jour seulement 

Vous pensez bien , continua Sitalcès , que dèé ce 
moment la* paix fut faite j car il n'est point de femme 
qui résiste à l'éloquence de deux négociateurs aussi 
puissans que la musique et la danse. Il n'y eut plu» 
de vieilles: toutes furent sensibles , ou se ressouvinrent 
de l'avoir été : lorsque les sens sont dans l'enchante*- 
ment , comment défendre son cœur ? Ainsi le plaisir 
soumit en un instant de redoutables guerrières ^ qu« 
la force aurait vainement attaquées. 
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Le lendemain , les jeunes vainqueurs avaient acquis 
des droits bien respectables. Cependant avant de s'en- 
gager dans les liens de l'hjmen , les Amazones ?ou- 
lurent sauver , si ce n'est leur bonneur , du moins 
leur fierté qui si souvent en tient lieu. 

liC mojen qu'elles proposèrent pour cet. effet va 
sans doute vous épouvanter. Ce fut une loi qui por- 
tait , qu'aucune fille sortie de leurs flancs , et parvenue 
à l'âge nubile , ne pourrait se marier qu'elle n'eût 
auparavant tué quelque ennemi dans un combat. 

Ainsi , interrompit Phares , pour avoir droit de 
donner la vie , il fallait qu'elle Tôtât à son semblable. 

— Et, ce qui mettra le comble à votre surprise, 
c'est que ce furent les plus jeunes et les plus aima- 
bles d'entre ces femmes, qui imaginèrent cette loi , 
et qui la soutinrent avec le plus de chaleur. Les nou- 
veaux époux furent obligés non seulen^ent d'en 
jurer l'observation , mais ils s'engagèrent à la faire 
ratifier par la nation sarmate : à cette condition 
elles quittèrent leurs rochers , et vinrent habiiter avec 
nous. 

Depuis cette époque , de longues années se sont 
écoulées sur cette loi , et l'ont fixée dans nos mœurs 
comme les eaux d'un fleuve enfoncent et attachent 
à son lit les cailloux qu'elles y ont roulés. Nos femmes 
sarmates Font même adoptée , d'abord avec quelque 
difficulté ; mais comme le courage est un élément de 
notre vie , que nous respirons avec l'air , elles ont eu 
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honte (le 8e voir délaissées, tandis que les nouvdies 
venues étaient honorées eomme nos plus braves guer- 
riers ; et elles ont fini par demander que la loi s'é» 
tendit a toutes les femmes sans distinction. Elles ont 
alors cessé d'être condamnées à une foule de fonctiong 
serviles , qui sont maintenant le partage de nos senU 
esclaves. Elles sont de. nos conseils^ de nos Festins, 
de nos combats ; président , commandent , distribuent 
et reçoivent les bonueurs et les récompenses : en un 
mot, elles sont hommes par l'esprit, le cœur et le. 
courage ; et nous ne connaissons plus, entre les femtpes 
et nous , d'autre diSérence que celle du sexe. Par-là , 
notre population et nos forces ont tout*à-coup duu-* 
blé , et notre liberté est plus a^fshrée que jamais. 

^Après cette explication, reprit Jésus, nous cqm-* 
prîmes que la maîtresse d'Indatjbr^e , la belle Orjthie, 
soupirait ardemment après l'occasion de quelque guerre 
avec les peuples voisiys, dans laquelle elle put tuer uq 
ennemi, afin de s'unir à sou amant. 

Cette guerre , nous allons l'avoir , s'écria Inda-» 
tbjrse. Les cruels andropbagts qui bordent nos fron-> 
tières du Nord , ont osé nous attaquer. On. nous at- 
tend pour fondre 8ur eux. Or^tbie a déjà été jugée ^ 
dans Je conseil des vieillards, digne de leur porter les 
premiers coups ; son adresse est égale à sa valeur j 
et bientôt , ob ! oui, bientôt Pb^men couronnera notre 
amour. 

Sous les auspices de ces deux guides, auxquels se 
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joignirent quelques naturels dç la Cojçhide , cpntinua 
Jésus , nous traversâmes les niontagckes du Caucase. 
Par-tout les Ijabitans , prévesniis , yen^ieut ^u-d^Yani 
de nous , pénétrés de tendressie et de joie. Il leur sçiBr- 
blait revoir, ^près. une longue .atsçiîciç , des «çpfans 
ardemment désirés. L'écho des montascQ^s ne, cessait de 
retentir du tumulte de^ danses, et^ des chapts .d^,^é- 
grease. On eûtdijt, A la po^ipe ;trip^p|iale qi|i,|:^piis 
entourait , quje Baccbus marchait 4me açcojjide fpi^ à 
la conquête de r Inde. ... "•*;•' 

i. JPour moi.,. jc^m'>écar tais quelquefois de la^pfjpe 
•pour suivre. le $eittier solitaire qui serpentait ^r, }e 
.flanc des u]|outag4»e3 ; tantôt je cltieminais À fpj^j^o 
quelque pâtre qui conduisait aM paturagç . ^^été jsoa 
troupeau, .précéda dçs cliçy.rjçs ^venti^rièf^^. Lp;,lxjn 
montagnard , |trpp «impie pour .ê(!b>'e én)çr«;çjj^ ^ç içs^ 
«ir étrapgec^ mWraife,d4ns sw l^pg^gp.q^i.i^'çtWt 
inconnu, tuais xtveecçttç mgm^ltPf^f^^hf^^^fif^^ W® 
l'expliquait aiscn)ent,le pajrtage de^ ses frugales prf^- 
visions. Uno seule fois j'es^jraji d^ (^ire àça^fti^f: eu 
échange qudquespiéccs d'argent, h^ souri^redp r.^fiw- 
nement m'avertit qu'on n'attachait p^^ipUi^ d^ vVç^lçMr 
à ma libéralité qu'à son objet. .. , .... . : 

[I m'arrivait aussi d*errep Q^MJlt dttjfj^'J'oiH^pts^^t 
de ce beau désert, de $çh siUs magiqUQ^^^ d$ ses p(ir* 
fums exquis , de. sou air pur et céleste. Je mç troA?fli 
ainsi, sur la fin d'un beau jour , égaré dans un v^Uqu 
entouré de tous côtés de bautef montagnes. IjÀta 
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cabane s'y élevait au milieu de plusieurs autres moins 
grandes. Les deux patriarches , mari et femme , qui 
l'habitaient , me reçurent comme on est reçu par-tout 
dans les montagnes. Ils me dirent qu'ils avaient donné 
la vie à toute la population du vallon , et cette po- 
pulation était fort nombreuse. Jamais ni eux, ni au- 
cun individu de leur postérité n'eu était sorti. Les 
monts qui renvitonnaient leur paraissaient les borAes 
du monde. Bien rarement avaient-ils vu" d'autres fa- 
milles, et , parlant un langage étranger au reste du 
Caucase, ils avaient toujours vécu isolés. Ainsi, ils 
ne se mariaient qu'entre eux, et ils ignoraient entiè- 
rement tout ce qui s'était passé" sur la terre- j les 
grands évènemens , les grands noms, les grandes ca- 
tastrophes. Ils n^avaient pas plus entendu parler 
d'Alexandre et de Darius , que des répMbliques de la 
Grèce, des révolutions de Rome, et de Téruption 8ou-> 
térraine qui vendit, tout récemment, d'engloutir vingt 
3aîille hommes dans l'Asie. 

O mon cher Phares , quelle heureuse, ignoranee ! 
combien l'image touchante de cette ftmûlle a souvent 
-consolé mes souvenirs ! - 

Enfin , nous arrivâmes aux port esdu C^aucase» Notre 
Jeune amant étaft ivre de joie en entrant dans, les 
plâjnes de la Sarmatie. Cette folle gaîté lui inspira 
tout-à-coup l'idée de se présenter aux yeux de sa maî- 
tresse, sous notre habit persan, afin qu'elle ne le recon- 
nût pas et qu'il pftt l'intriguer un moment. Le vieu)c 
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guerrier Sitalcès trouva pareillement plaisant dé fc 
travestir en eunuque mède ; une longue robe de soie 
flottante couvrit son corps cicatrisé de nobles bles- 
sures 5 des chaînes d'or entourèrent ses bras et son 
cou ; ses joues ridées rajeunirent sous le fard , et une 
thiare brillante cacba ses cheveux blancs. 

Les Sarmatcs , toujours inquiets, et sur la défen- 
sive, furent promptement avertis par leurs coureurs 
de l'approche de notre troupe, qu'ils n'avaient pas 
eu le tenjps de reconnaître, et que , d'après leurs 
terreurs , ils peignirent comme l'avant-garde d'une 
armée ennemie. Bientôt des flots de poussière obscur- 
cirent l'horizon devant nous, et la trompe des batailles 
se fit enterKire. 

Indathyrse rtvSit'alcès,brrdant de détromper leurs 
compatriotes,' après nous avoir priés de nous arrêter, 
«'avancèrent ^euls au-devant d'eux. Du geste et de la 
voix , ils s'efforcèrent de se faire reconnaître : mais 
sans doute leur déguisement fit prendre leurs signes 
d'amitié pour des -expressions de n^enace et de défi j 
car à peine furcnt-il« à fa portée du trait, que nous 
vîmes tomber mort Indathjrse, et une foule tumul- 
tueuse emporter le cadavre , et emmener Sitalcès. 

Crassuefet Artaban, enflammés d'indignation, étaient 
impatiens de venger les droits de Fbospitalité. Mais 
les Colchidiens qui nous avaient accotnpagnés leur ex- 
posèrent l'impossibilité de résister à l'armée des Sar- 
matcs , cent fois plu$ nombreuse que notre troupe , et 
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la crainte que notre défuite certaine n'attirât contre 
leur nation une guerre avec les Saroiates , qui les ac- 
cuseraient d'avoir servi de guides à leurs ennetnis. Ils 
nous conjurèrent de rentrer dan$ Tenceinte des rem^ 
parts du Caucase , en nous promettant, qu'après ayoir 
tiré les Sarmates d'erreur, ce qui me serait pas dift- 
fjcile , ils reviendraient nous apporter leurs paroles de 
paix et d'amitié. 

Nous cédâmes à ces raisons, et nous nous retir 
râmes derrière les montagnes ; noits y attendîmes le 
retour des ColchldicBs, avec l'inquiétude que vou^ 
pouvez concevoir. Ils reparurent. le lendeKiaiû matin, 
accompagnés de deux envoyés des Sarû>^tes,jmo9téf 
sur leurs chevaux : car ce peuple , toujours en cha- 
riot ou à cheval , Siemble ignorer lafajculté de marcher- 
si naturelle à l'homme , bien différent en cela de l'Jia- 
bitant des montagnes, qui voyage le pln^isouyent à 
pied.. .;.;...* . • V 

Les députés «armâtes, en nous abprdant,, .ïK»^ 
serrèrent la main affectueusement^ et parlèrent çflsyît^p 
avec beaucoup de chaleur, ea levant souvept IfS yeu^ 
au ciel. Mais s'aperpevant à notre silence, ou que 
}ious ne les comprenions pas, ou qqe np^ doutiOjQS 
de leur loyauté, ils ver.sèrent d'une liiquiem:' dans une 
grande coupe , y firent couler quelques», gciiittes d^ikur 
sang, et prirent lé bras d'Artaban , q«'ils égratjgp^- 
rent pour y répandre un peu du ^icia. IjC mélange 
achevé, ils en burent d'abord, puis 4e .portèrent aux 
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lèvres d' A rtaban , qu'ils pressèrent d'en -boire égale- 
ment. Un des Colvhidiens nous fit entendre qu'ils ve- 
naient de ntrtis donner , dans cette cérémonie , une 
promesse d'union et d'amitié, à laquelle aucune puis- ' 
sance sur la terre n^était capable de les faire man- 
quer. 

Rassurés par cette explication, nous nous confor- 
mâmes au désir des envoyés, et nous nous achemi- 
nâmes avec eux vers le camp des Sarmates. Durant 
toute la marche, ils gardèrent un silence morue et fii- 
rouclie , qui n'était entrecoupé que par de longs hurle- 
meus. Lorsque nous fûmes à la vue du camp, ils pous- 
€èrent de nouveaux hurlemens plus terribles, et tout 
le peuple y répondit par des cris aBVeuxj puis il se lit 
encore un profond silence. 

La foule pressée entourait un énorme bûcher, au 
haut duquel s'élevait une vieille et longue épée. Un 
sourd murmure circule à notre approche , et les rangs 
s'ouvrent devant nous. Mais à peine avons-nous pé- 
nétré dans Tenceintc réservée aux chefs de la nation , 
quel spectacle vient épouvanter nos regards! Une 
' femme était à genoux , Courbée sur le cadavre sanglant 
du malheureux ïndathjrse : elle semblait inanimée 
dans cette attitude, et ne recouvrait la vie que pour 
pousser des sanglots effrajans , auxquels répondaient 
les cris du peuple. Nous ignorions eijcore quelle était 
cette femme. Toufc-à-coup elle saisit \m javelot, et 
veut renfoncer dans son sein. Le chef de la nation 
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s'écrie en s'efforçant de la désarmer : Orjthie , Or j- 
tliie ! Nous comprîmes alors que Tiofortunée était 
elle-même Tassassin de sou amant jet que l'époux qui 
devait être le prix de sa valeur, en avait été la pre- 
mière victime: ô préjugés barbares ! ô terribles effets 
de l'ignorance des saintes lois de la nature ! 

Cependant à peine ce cbeF a dit quelques mots à 
l'oreille d'Orytbie , qu'aussitôt cette femme se lève 
on fureur , donne des ordres autour d'elle , et qu'au 
même instant ,les trompes guerrières, le cliquetis des 
armes , les clameurs du peuple remplissent les airs, 
^u milieu du tumulte , on amène un bomme lié des 
pieds et des mains : je reconnais Sitalcès sous le même 
liabillement mède , et le visage coloré du même fard 
dont il s'était déguisé. Tl ouvrait la bouche , sans doute 
pour dissiper IVrrcur que son travestissement occa- 
sionnait 5 mais le bruit empêchait de l'entendre. En 
même temps des esclaves armés de torches ardentes 
vont mettre le feu au bûcher; ct^ Orythie apercevant 
Je prisonnier , s'avance le bras levé pour l'immoler. 
Je m'élance , et je l'arrête au moment où elle allait 
frapper. Elle me regarde d'un œil éton\ié, je soup- 
çonne alors qu'elle ne connaît pas la victime. En rete- 
nant son bras d'une main , de l'autre je me bftte 
d'enlever , avec un pan de ma robe , le masque de 
Sitalcès 9 puis se présente l'infortimé à ses regards* 
Quelle horrible reconnaissance ! c'est son père , son 
propre père , qu'elle allait massacrer sur le corps de 
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«on amant, égorgé de sa main ! Son courage ne peut 
résister à cette dernière attaque j elle tombe sans 
connaissance sur celui qui était prés de périr sous 
ses coups. 

On s'empresse autour des deux infortunés. Chacun 
reconnaît , chacun embrasse avec transport le vieux 
Sitalcés } on se hâte de briser ses liens , on brûl# 
d'apprendre la cause de cette erreur si funeste au 
malheureux Indathjrse , dont lui-même a failli d'être 
]a victime. Alors , de la main il demande le silence , et 
tout le monde lui prête une oreille attentive. 

Lorsqu'il eut achevé d'expliquer à ses compatriote» 
la cause de leur funeste méprise , nous le priâmes 
de nous révéler celle de leur cruauté. 

Vous avez vu , nous dit-il , que les Sarmates , 
. trompés par le récit de leurs coureurs et nos habits 
étrangers , nous ont pris pour une troupe d'ennemis 
qui venaient les attaquer. Vous avez pu apercevoir 
la chute de mon infortuné compagnon ^ et vous aurez 
sans doute soupçonné , que le trait qui l'avait percé, 
était parti d'une main bien chère. Hélas ! le spectacle 
dont vous venez d'être témoins , ne vous confirme que 
trop cette horrible vérité. La malheureuse Orythie 
était au premier rang des combattans. Lorsqu'en 
voyant tomber celui qu'elle avait ajusté , elle s'ap- 
plaudissait de son adresse ; lorsqu'elle crojait toucher 
au moment de s'unir à l'objet de son amour , c'est 
lui y c'est cet amant chéri qu'elle venait d^immoler; 
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et , pourcouiblc d'Iiorreur, c'est elle qui , accourant 
dépouiller sa victime , fut la première instruite de soa 
affreuse erreur. J'étais ttendu sur l'infortuné , pour 
lâcher de le rappeler à la vie ; ou m'accable de chaînes, ou 
m'entraîne avec de grands cris , et , sans nje permettre 
de faire entendre un seul mot , on me plonge dans 
im profond cachot , d'où je n'ai été tiré que pour 
être conduit au supplice. C'est au pied du bftcher des- 
tiné à consumer les restes de mon jeune ami , que 
n'allais , par ma mort , appaiser ses mânes irrités , et 
consoler , s'il se peut , une amante désespérée : ainsi 
le prescrivait notre loi ; ainsi l'ordonnait le pontife 
du dieu Mars , qui devait arroser de mon sang l'épéc 
de ce dieu élevée au haut du bûcher. 

Cependant , reprit Jésus, le chef de la nation avait 
ordonné un grand festin pour célébrer notre arrivée. 
Nos places étaient auprès de lui , parmi les plus 
vaillans guerriers: quelques-uns de ces braves portaient 
des habita faits de la peau des ennemis qu'ils avaient 
tués 5 d'autres avaient attaché ces peaux autour de 
leurs reins , et s'en servaient comme de serviettes y 
jnais tous buvaient dans le crâne de leurs ennemis* 
Plus ils avaient de ces crânes devant eus , plus ils étaient 
honorés ; et plus, en même temps, on leurservait de vin 
du pays , car ces effroyables vases étaient 'remplis 
aussitôt que vidés. Quelques-uns qui ne possédaient 
aucune de ces dépouilles , étaient assis aux dernières 
places , et privés de la liqueur réservée au seul cou- 
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rage ; mais ils étaient en petit nombre , et tous des 
jeunes gens à qui il n'avait manqué que Toccasion pour 
être distingués de la même manière. 

Les femmes qui étaient de ce festin , avaient éga- 
lement ces eoupes d'honneur devant elles , et s'en 
servaient aussi fréquemment que leurs maris. 

On remarquait d^Jf places vides à côté du clief. 
Sitalcés ' nous dit que c'étaient celles d'Indathyrse 
et d'Orjthie. On servit devant ces places les mêmes 
mets et la même liqueur , dans des coupes de même 
matière qu'aux autres convives. A cette liqueur, com- 
posée d'une fermentation d'orge et de graines piquantes, 
succédèrent nos vins plus fumeux , qui circulèrent de 
main en main , et bientôt le tumulte et le désordre 
régnèrent avec éclat dans le festin. Artaban triom- 
phait : c'était là son goût naturel. 

On accueillit avec transport la ligue qu'il proposa 
contre les Romains , et , pour la sceller indissoluble- 
ment , suivant l'usage du pajs, le chef se fit apporter 
la coupe qui servait en pareil cas : c'était un énorme 
vase formé de plusieurs crânes humains, intimement 
réunis l'un à l'autre. Par ses ordres, on y versa du via 
jusqu'à la moitié ; le reste de la coupe fut rempH avec 
le sang des convives, en commençant par le chef qui 
s'ouvrit le premier la veine. La coupe ayant fait le 
tour de la table , et tous les assistans y ayant suc- 
cessivement fait couler de leur sang , le roi but le 
premier de ce mélange, et tous les autres après lui. 
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Plusieurs jours s'écoulèrent dans ces barbares orgîeg 
qu'ils appelaient des fêtes. 

Cependant Orythie, éclairée sur l'atrocité d'une loi 
dont elle venait d'éprouver un si terrible effet, avait 
juré de la faire abolir. Plusieurs autres Amazones s'é* 
taient unies à elle pour le même projet. Elles mena- 
çaient, en cas de refus , de sf^Barer une seconde fois 
des Sarmates. Les femmes que nous avions amenées, et 
qui s'étaient répandues dans la société , défendaient 
aussi la même cause , mais avec des armes biefn plus 
puissantes. Leur séduisante douceur avait pénétré dans 
ces cœurs sauvages; elle y avait retracé les principes 
d'humanité gravés par la nature , que des mœurs fé- 
roces étaient parvenues à oblitérer. Ces tigres étonnés 
redevenaient des hommes: ils sentaient, pour la première 
fois, le plaisir d'aimer leurs semblables } et l'abolition 
de la loi fut prononcée d'un consentement général. 

Mais si les femmes sarmates renoncèrent à plaire par 
la cruauté , les hommes n'en tinrent pas moins aux 
témoignages de bravoure , qu'un long . usage avait 
consacrés parmi eux. Les habits faits de la peau des 
ennemis tués de leur main , les coupes formées de 
leur crâne étaient pour eux c^ne les coupes d'or et 
les sceptres d'ivoire étaient pour les Grecs; ce queieg 
robes de pourpre et les couronnes de laurier sont pour 
les Romains. On .corrige -plus aisément d'un vice que 
d'un préjugé; et la raison a moins d'empire sur les 
fibimèresde l'esprit que sur les travers du cœurs. Maft 
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ei nous ne pûmes nous féliciter d'avoir reiiiporté ce 
dernier triomphe sur la dépravation desSarmates, noue 
eûmes du moins lieu de l'espérer pour l'avenir des pro- 
grès de la civilisation. ' 

Ces progiès seraient plus rapides, si ^agriculture 
était plus florissante : mais ce premiei: des arts qui 
ne peut exister sans la formation des sociétés , comme 
elles ne peuvent se policer sans lui , n'est excercé dans 
le pays des Scjtbes que par la postérité des pri- 
sonniers et des déserteurs de l'armée de Darius. Ré- 
duits en servitude depuis cette époque, ils forment 
une classe séparée du reste des hâbitans , condamnée 
à cultiver, à semer, et à moissonner pour leurs maîtres; 
Ceux-ci se croiraient avilis , s'ils avaient d'autre occu- 
pation que la guerre, et le soin de leur nombreux bétail. 

Le pajs qu'ils possèdent est immense : il s^étend de 
l'orient à l'occident , depuis le Tanaïs jusq^u'au Danube, 
et du midi au septentrion , depuis le Pont-Euxhi jus- 
qu'aux Monts hjperborés, inhabitables par la rigueur 
du froid. Ce pajs consiste, pour la plus grande partie, 
en vastes pâturages , convenables à la vie pastorale. 
Les diverses peuplades qui l'habitent, sont connues sous 
les noms d'Androphages, de Budins , de. Gelons, d'A- 
gathjrses : toutes sont sorties de la source commune 
des Scjthés. Cependant elles sont souveiït en guerre 
les unes contre les autres ; et l'objet de la querelle n'est 
ordinairement que quelques brins d'herbe ou quelque 
fontaine limitrophe. 

9 
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Ce peuple si cruel envers ses çouemis, est cependant; 
bon et liospitalier pour Tétranger ; et ses mœurs 
domestiques sont simples et douces , comme cçlles de 
tous les nomades, cjui vivent principalement de lai- 
tage. On lie nous ofiFrait rien parce que tout était 
«ensé commun , et Ton était étonné de ce que nous ne 
prenions pas librement ce qui nous était nécessaire ou 
agréable. Leurs filles n'étaient pas exceptées des ob- 
jets soumis à notre disposition. Le nombre de leurs 
^mans est même un titre d'bonneur. Elles séparent des 
présens qu'elles en ont reçus, et, plus elles peuvent éta- 
ler d'ornemens delcette espèce , plus elles sont consi- 
dérées 9 et rechercbées en mariage. Mais dés l'instant où 
elles ont fait choix d'un époux , elles n^ont plus d^autré 
^nii. L'adultère est tellement inconnu, que la langue 
manque de terme pour Tesprimer. 

Mais autant le peuple de l'intérieur des terres est 
bon envers l'étranger, autantceluiqui habite les rivages 
du Pont-Euxin , est féroce. Parmi ces peuples il en 
est un, sur-tout, distingué par sa cruauté : c'est celui de 
cette péninsule nommée Chersonése Taurique. Vous 
^avez que tous ceux qui ont le malheur d^aborder cette 
île , sont égorgés sans pitié. Tls les sacrifient au diea 
des tempêtes, en lui demandant, non qu'il s'appaise, 
niais au contrains qu'il bouleverse les eaux, et qu^il 
jette sur leurs rochers quelque infortuné vaisseaa 
éloigné de sa route. Lorsque les vents et les flots me- 
nacent de détruire le monde , lorsque la nature efirajéo 
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est plongée dans le deuil et la consternation , l'habi- 
tant de Ja Tauride accourt sur le rivage, et pousse des 
faurlemens d'alégresse , en attendant sa proie. 

On nous raconta que, tout récemment, un vaisseau 
ajant été assailli pendant la nuit d'une violente tem- 
pête, aperçut sur un point de ces cotes, plusieurs 
feux successifs qui semblaient lui annoncer qu'il j 
pourrait aborder sans danger. Le malheureux, trompé 
par ces signaux , se dirige à pleines voiles vers l'endroit 
où ils brillent. Mais à peine il y arrive , qu'il touche sur 
unécueil, et le joui vient éclairer sou naufrage, et la per- 
fidie de ses guides. Cependant ceux-ci , séparés de leur 
crédule conquête, par un bras de mer qui pouvait les 
en priver, résolurent de se l'assurer par une nouvelle 
trahison. Us crièrent aux hommes du vaisseau , que 
c'était leur propre faute s'ils ne s'étaient pas mieux 
dirigés vers le. lieu de leurs signaux, qui leur eût 
procuré ua attérage parfaitement sûr; mais qu'ils 
pouvaient encore' se sauver du danger imminent où 
ils étaient exposés, s'ils voulaient suivre leurs conseils. 
Après s'être ainsi emparé une seconde fois de leur cen« 
fiance, ils (eur dirent de nouer un cordage au haut du mat 
du vaisseau , et de leur en jeter l'autre bout , qu'ils atta- 
chèrent à terre j ensuite, les ofiBciers et les matelots 
glissèrjÇQtl'MDî^tprès l'autrejsurçç cordage; et, à mesure 
que l'un d'eux touchai^ la terre, op le faisait passer der- 
rière un monticule de sable oii il.ét^t égorgé. Ils pé- 
jçirent tous ainsi successivement. Ensuite, sur le même 
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Oôrdage,les nions'tres pamiireuTà bord du navrre, et 
enlevèrent toute la cargaison. Mais on ajoi/te que s'iê- 
tant pris de quenelle pour le partage du butin , ils 
finirent par s'entretuer pfesque tous les Unsles autres. 

<2"^"^ horrible dépravation! s'écria Phares. On se- 
rait tenté de x;roire,^u considérant ces insulaires, que la 
grande cause t[ui a dégradé la sensibilité dans lesaui- 
tnaux qui peuplent la mer, agit sur l'homme fixé prés 
de cet élémeirt. 

L'histoire des Carthaginois, dit Jésus, des Bre- 
tons, et de plusieurs autres peuples maritirties, semble 
s'offrir d'abord à Tappui de votre observa^tion*. En «e 
rappelant cependatlt les Romains et les Grecs d'autre- 
fois, si différensdesRomafns et des <?recs d'à -présent; 
en vous voyant vous-mêmes devenus fe dernier des 
peuples , après en avoir étéle modèle , on e^ forcé dé 
conclure que les moeifrs ides hommes ^dépendent du 
gouyerneraent qui les régit, bien plus^ que* tlu -climat, 
et de la situation des lieux qu'ils habitent. Eh îfleat tel 
législateur capable d'étouffer jusqu'à Pin^inèt de la na- 
ture} témx)in Lycurgue qui éteignît là pudeùrdans le 
coeur des femmes, et l'ambition dans celui dé» hommes. 
(7estJà,TBonahii , ce qui distingiie éminerafiietit notrcf 
espèce} car tandis que l'animal suif éternèlïement là, 
route qui lui a été tracée, l'homme èëirl'-dièpc^ à son 
gré de sa destinée : il tombe par son inertîfctélÎDmfe il 
^'éléve par sa vertrt. •' ^ • ? " "'• «*'i ■ ' 
' Cja férocité 'des habitans de la Tauridë tièat 4 
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eette seute idée , que tout ce que la mer jet-te sur 
leur rJiiFage leur appartient. Ils ne sont, cruels qu'afifi 
d'être impunéraent voleurs. Une leçon du droit des 
gens suffirait pour adoudr leurs mœurs i mais Iqs 
ambitieux ont d'autres affaires que de civiliser les 
bommes j et Artaban s'occupa bien plus de sa pru- 
ppe cause que de celle de rhumanité» 
. Heureusement, un grand acte de justice se trouvait 
compliqué dans la négociation que nous aviops à ttî>* 
miner : c'était^ la réconciliation des différente^ tribus 
-de la nation dies.Scjthes ^afinqu^elles pussent se réu- 
nir avec nous contre Tennerrii commun. Un jour fut 
indiqué pour rassembler , dans une vaste plaine , les 
chefs de toutes ces tribus ; il j vint des Arimaspiens , 
qu'on appelle aussi Monocules , parce qu'ils semblent 
n'avoir qu'un eeil , attendu qu'ils en tiennent un cons. 
tamment fçrmé , pour mieux ajuster leurs flèches,} 
des Mélancbléniens , qui , v^tus de peau^ d'ouriS/^ 
ont Tair d'être toujours en deuil } des Androphages^ 
qui mangent le u es prisonniers ; des Tjssagètes, qui^e 
vivent que de leur chasse } des Agripéens , qui pas* 
sent pour avi)ir des pieds de chèvres ^ parce qu'ils 
habitent le sommet des hautes montagnes ; et enfin- 
dès Hjperboréens , qui demeurent, dans un pajs qui 
a. six mois de nuit , pendant lesqu(Js^ ils dorme^nt , 
dit-vn, continueljpnpen^;.., ' ,;r. 

- S.italc^«,;gui;éi'§it i^otre interprète , exposa dans 
cette a8seroblé<^',ljç s^jet de natcç, vojage^ Maie^^au^^ 
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nom des Romains , qu'il entendait prononcer pour la 
.première fois , le députe de la nation bjperboréenne^ 
portant pour babit une peau d'ours blanc , pour 
cbanssure des bottines de loutre , et pour coiffure 
un lion marin , s'avança d'un pas pesant , et demanda 
si ces nouveaux ennemis , dont on les menaçait', les 
enipêcberaient de cbasser la baleine et le veau de mer. 
Il tenait sous le bras une outre de cbien marin , rem- 
plie d'huile de poisson , dont il but à longs traits après 
avoir parlé. Le Tjssagètedit, qu'ils ne connaissaient 
dVnneniis que l'ours .et le loup j et il but une liqueur 
de racines fermentées. L'Arimaspe jura, qu'armés de 
leurs flèches , ils n'avaient rien à redouter j et déchi- 
rant de ses ongles la peau d'un lièvre qu'il venait de 
tuer, il eu suça le sang. Enfin , l'Agripéen assura 
que sur la cime de ses montagnes, on ne craignait que 
Taigle , qui enlevait quelquefois leurs agneaux j et il 
vida une grande coupe de lait de chèvre. 

Le mage Zapor , qui s'était aperçu que tous ces 
députés avaient entendu , d'une oreille indiflérente , le 
discours de Sitalcès , et étaient sur le point de s'en 
retourner sans être convaincus de la nécessité de 
prendre les armes , dit un mot à Sitalcès. Alors on 
sert le festin , et on verse à pleine coupe le vin de 
iSbiras nue nous avions apporté. Cette liqueur parut 
sans doute supérieure à l'huile de I>idieiné^ 'é lé fhriioe 
de racines, ait -saiJg (le lièvre jei'atf:1ait;'dechctit| 
car elle eut hautement la prélîtêil^e: •■• ' "^ -■ 
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Lorsque lès têtes furent échauffées , Sitalcés repn)- 
diiisit le même sujet. Il cita Texeiriple , encore 
récent , du roi Darius , qui pénétra dans le pays de» 
Scjtlies , et y fit tant de ravages , précisément parce 
qu'aucun des peuples qui l'babitent , ne croyant avoir 
lieu de le craindre particulièrement, ne voulut se réu-. 
irir pour k combattre. Il leur peignit les Romains 
bien plus puissans et plus terribles ; il parla du projet 
de César. César allait prendre les armes pour atta- 
quer d'abord les Partbes , et ensuite les Scythes , quand 
la mort vînt le frapper. Il était du plus pressent 
intérêt de prévenir l'exécution d'un pareil projet ^ 
qui n'était que suspendu , et qui allait être repris y 
peut-être demain , peut-être dès ce jour même. 

Toutes ces raisons étaient d'une grande vérité , 
cependant aucun des députés n'en fut touché liiais 
lorsque Sitalcés ajouta , que la conquête du pay«roes 
Romains leur assurerait en abondance le vin de Falerlie,^. 
supérieur à celui qu'ils buvaient , alors tous se levè- 
rent ; tous , la coupe à la main , jurèrent de se réutoir 
pour exterminer les Romains. 

Plusieurs fois ils répétèrent le même se^rmént , 
toujours en vidant leurs coupes , qu'on avait soin de 
remplir à mesure. Lorsque leurs yeux à dômi-ferm^és , 
par l'ivresse clignotèrent , indécis entre Ifc sommeil 
et l'éveil , Zapor, qui était le principal gouverneur di». 
prince , et sous lui le chef de Pàmbassade , fit un 
«ignal à des esclaves ,; et à Cinstaat jjaiuit la trouve 
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folâtre des pennée beautés qu^on avait amenées. Vêtues 
comme les nymphes de la cour de Vénus , leurs appa^ 
n'étaient voilés qu^autant qu'il le fallait pour mieux 
irriter le désir 5 et leurs danses , tantôt vives et folles , 
tantôt molles et lascives , achevèrent d'enivrer de 
volupté les députés des tribus. Ils se crurent trans- 
portés dans le séjour de la divinité} mais lorsqu'épui- 
sés par l'amour, ils furent plongés dans un profond 
sommeil , les njraphes légères disparurent comme 
un songe. La surprise qu'ils témoignèrent à leur 
réveil fut bientôt éclaireie : c'était le vin qui' leur 
avait procuré les jouissances célestes qu'ils venaient 
d'éprouver* Jugez quelle dut être leur ardeur pour 
s'emparer de la source d'une liqueur qui produisait 
tant de plaisir. 

Les députés partirent , et nous songeâmes auifei , 
nons , à quitter le pays des Sarmates. Toute la tribu 
résolut de nous accompagner jusqu'aux frontières^ 
Comme ses chars lui servent de maison > et qu'elle 
n'a pas d'autre demeure , les préparatifs du vojage 
ne furent ni longs ni difficiles. A Texception du plus 
grand nombre des esclaves qui restèrent pour gar- 
der une partie des troupeaux, la ville entière mar-o . 
cha avec nous , en observant le même ordre que 
lorsqu'elle était campée. Les jeunes gens formaient 
Tavant-garde ; les troupeaux de vaches et de chè- 
vres , ainsi que les chariots portant les femmes et 
les enfans , étaient au milieu j les hommes à cbe?ela 
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$ur les ailes ; le chef, entouré des vieillards , fermait . 
la marche. Ainsi ce peuple qui change fréquemment, 
de lieu , ne change rien puur cela dans ses habitudes ; 
l'émigration et le mouvement lui sont aussi familiers, 
qu'aux autres la fixité et le repos. Mêmes plaisirs, 
mêmes occupations, mêmes alimens, même temps, 
pour les repas et le sommeil; et le Sarmate irait au 
bout du monde , sans s'apercevoir qu'il est sorti de, 
son pajs. 

Nous fûmes accueillis de la même manière par 
les diverses tribus répandues des frontières de la 
Sarmatie, aux rives du Danube. Jusqu'aux bords du, 
Tjras, le terrain, arrosé de plusieurs rivières, reçoit, 
quelque culture ; mais depuis le Tjras , c'est pres- 
que par- tout une vaste mer de sable aride, sur la- 
quelle on découvre , à de longues distances Tune de 
l'autre, quelques îles de verdure. Les peuplades qui 
l'habitent , nomades ainsi que le Sarmate, vont 
camper successivement sur chacune de ces îles , avec 
leurs chars, leurs chevaux, leurs troupeaux , et ne 
les quittent , pour passer da^s une autre , que lors* 
que rherbe en est entièrement dévorée. Nous voja* 
gions au miheu de Tété, et la chaleur était accablante 
pendant le jour, au miheu de ces plaines embrasées y 
sans verdure et sans eau. Cependant , lorsque vers le 
soir, nous approchions de quelque montagne éternel- 
lement couronnée de neige et de glace , le froid le 
fins vif perçait nos vêtemens, et nous obligeait d'y 
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ajouter la peau d'ours ou de mouton des naturelis de- 
ce triste climat. Ils traversent les fleuves sur des. 
peaux de bœuf doublées de liège y et nous passâmes 
ainsi le Gerrhe, le Bofystbène , l'Hypanis et le Tjras» 
Nous avions trouvé tous ces peuples insensibles à la 
crainte d'une invasion des Romains \ nout) les laissâ- 
mes, comme la tribu des Sarmates , impatiens de 
les attaquer , grâces à la liqueur qui égare la raison ^ 
mais qui eufeinme le courage. 

Toutes les peuplades de ce vaste pays , séparées 
par des fleuVes ou des montagnes , mais réunies par 
la similitude des mœurs , des coutumes et des lois , 
composent la nation des Scytbes, presque la seule sur 
la terre , qui , n'ayant jamais été conquise , se. soHr 
coiiservée pure et sans mélange. Isolés au milieu: 
de l'espèce bumaiue , leur figure , de même que leurs 
moeurs , porte un caractère particulier et distînctif 
qui tranche assez fortement avec la figure des peuj)ler 
limitrophes de l'Europe et de PAsie. On reconnaît les 
Scythes, sur-tout à leurs yeux coupés obliquement^ 
leurs joues saillantes, leur petit nez, et leur front 
aplati. 

Avant de quitter ces peuples, PAthénienDamoclès^ 
qui s'était lié avec quelques jeunes gens intéressans 
par leur naïve curiosité , et leur désir de s'instruire y 
s'efforça de les amener avec nous. Il tâcha, ensup- 
pléant par la langue universelle des signes , au pca 
de mots qu'il avait appris de la leur, de mettre^ sous, 
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leurs yeux, d'un côté'Ia misère et la barbarie dans la- 
quelle ils languissaient, de l'autre les connaissances et 
le bonheur dont ils jouiraient en Perse , et sur-tout 
dans la Grèce. Le contraste ne pouvait être plus frap- 
pant } et cependant les jeunes Scjthes, loin de témoi- 
gner plus d'ardeur, annonçaient ,»paf leur eontenance, 
combien la proposition de quitter leur patrie les affli- 
geait. Le nom d'Anacharsis , prononcé avec un pro- 
fond mépris , suffit pour nous expliquer leurs seutt* 
Imens. Nous comprîmes que cette nation était plus 
que jamais attachée à ses usages , et qu'elle était 
encore toute disposée à donner la mort au téméraire 
qui tenterait d'introduire , dans le pays de la liberté , 
]a science et les moeurs des esclaves. 

Les Gétes , qui habitaient sur la rive droite du 
•Danube ^ étaient un exemple convaincant de la jus- 
tesse du principe politique qui guidait les Scythes; ils 
avaient répudié les Gètes , qui faisaient origînaire- 
îîient partie de leur nation , depuis que ceux-ci 
avaient admis le mélange des mœurs étrangères. 
Cette introduction commença par diviser le peuple 
gète ; les uns restant rigoureusement attachés à U 
conduite de leurs ancêtres , tandis que les autres 
avaient consenti à s'en écarter. La division produisit 
la faiblesse , et enfin l'asservissement. Maintenant- une 
partie des Gètes est tributaire des Romains ; celle-là 
occupe les villes et le terrain qui bordent le Pont- 
Eosin 5 l'autre partie conservé sk rustique liberté , 
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«0U8 la protection des forêts et deé montagnes ina-«^ 
cessibles où elle s'est retirée» 

Nous traversâmes le Danube au même endroit oit 
Darius y avait formé un pont de bateaux. Le conseil 
d'Artaban jugea que , pour ne pas faire naître do 
soupçons sur le mqtif de notre voyage , il convenait 
de laisser à l'écart l'escorte qui nous avait accom-r 
pagnes , trop nombreuse pour de simples citojens^ 
En conséquence, elle eut ordre d'aller demander l'hos- 
pitalité à cette portion du peuple gète y qui , pour 
dérober sa liberté au joug des Romains , s'était retirée 
dans les montagnes de l'intérieur. Pour nous qui étions 
inséparables du prince , nous marchâmes avec lui vers 
la ville de Tômcs. 

Les Romains qui conquéraient par leur politique 
ce qu'ils" ne pouvaient conquérir par leurs armfes , 
avaient fait de cette ville , située à l'une des extré*- 
mités de leur Empire, une émule de leur propre 
capitale. Ils y avaient établi pour roi , Cotjs , l'ar- 
dent admirateur du génie de Rome , et qui lui était 
entièrement dévoué ; ils y avaient relégué celui de 
tous leurs beaux-esprits , qui était le plus capable de 
leur faire des partisans. Ainsi , le gouvetnement le 
plus doux concourait avec le plus aimable talent 
à attirer l'étranger civilisé , et à inspirer le goût dô 
la cîviHsation aux peuples farouches et mdomtés qui 
étaient limitrophes. C'est le même motif qui avait 
également élevé au premier rang deux autres 'viU@& 
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situées aux extrémités opposées , Antiocbe et Mar^ 
seille. 

Ovide était d'autant plus propre à seconder ces 
Viies, que dans la capitale des Gètes ^ il n'avait présente 
à la pensée que celle des Romains , et dans celle-ci 
que la cour de Tempereur. Vivre hors des délices d^ 
Home , était pour lui une privation pire que la mort ; 
)amais on ne vit tant d'esprit avec si peu de phi-* 
k)s6phie. 

Nous trouvâmes ce poète occupé à sacrifier à la 
divinité d'Auguste , sur un autel qu'il lui avait érigé 
dans sa maison. Il me parut ressembler alors à ces 
sujets , de je ne sais quels états despotiques , qui , 
après avoir subi le châtiment ordonné par le prince ^ 
viennent le remercier de sa clémence. Yainementil 
avait imploré celle de l'empereur j . oa ignore quel 

était son crime ; peut-être aucun légalement punis- 
sable 9 et voilà pourquoi Octave ne* lui pardonna 
pas. Peut-être aussi le prince fut-il charmé d'a- 
voir trouvé un prétexte , pour l'envoyer adoucir les 
mœurs d'un peuple barbare , qu^il avait besoin de 
gagner. 

'■ L'infortuné nous reçut comme de» anges descen- 
dus du ciel ; il crut long-temps que nous avions été 
envojès pour sa délivrance ; il ne pouvait se persua- 
der que , sans autre dessein que de s-instruire , on 
voyageât dans le pays sauvage qu'il habitait; Il nous 
accabla de questions sur la capitale du peuple roi ^ 
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€t Fut tout étonné que nous ne pûmes lui liea 
apprendre 3 il ne concevait pas comment nous avioua 
été si peu curieux de savoir ce qui se passait à Rome. 
C'était un enfant par la crédulité , par le chagrin de 
son exil , par l'empressement à peindre les plaisirs 
qu'il regrettait , le« peines qu'il endurait , et par 
l'intérêt qu'il s'eflForçait de nous inspirer pour sea 
projets et ses espérances. Il nous lut avec enthou-» 
«iasrae des vers qn'H adressait à Tibère jla plut 
vile flatterie les avait dictés; il nous conjura de nous 
en cbarger , pour les faire parvenir sous ses jeux» 
Ce nVst j dit-il , que parce qu'on ne lui a pâ» 
remis les lettres que je lui ai écrites , que je n'en ai 
pas reçu la justice qui m'ebt due : le dieu des enfers 
a bien été sensible aux chants d'Orphée ; serait-til 
possible que le dieu de la terre fût sourd aux mieosâ^ 
Nous lui demandâmes pourquoi , avec autant d*es-^ 
prit , il ne savait pas prendre sou mal en patiçnce y 
que c'était là le seul mojen de l'adoucir. Sa rèponss^ 
fut reip plie d'amertume; ; \ , 

N'avez-vous pas remarqué , dit Pfaarès , que tel 
est , en général , Tesprit du peuple roi ?- Cette plûlo-^. 
sophie-pratique , qui a rendu.les Ëgj^piiens » céjè- 
bres , et qui a fondé , dans la Grèce, les école^. 
des P jthagore, des Platon , des. Socrate^ est iQQOt¥i,T:> 
patible avec le caractère belliqueux des Romaios^/^ 
Cette nation , originairement composée d'un ramas* 
de brigands et d'aventurieirs , est encoj:^ uae grande 
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année , qui niarebe à la conquête de la terre. Elle 
brave la mort , elle en triomphe par son courage : 
mais elle ne sait pas endurer la souffrance. Ce n'est 
pas seulement de la force d*ame qu'il faut pour cela , 
c'est encore une étude profonde de la nature de 
rborome , de sa destination , de son but et de ses 
moyens j les Romains sont trop jeunes pour avoir 
fait cette étude , et peut-être le seront-ils toujours! 
Qu'ils soient satisfaits , comme l'a dit un de leum 
poètes j de l'emporter sur les autres peuples , par 
l'art de combattre et de vaincre ; mais qu'ils leur 
«édent les autres titres à la gloire, . * ) 

Le pauvre Ovide , reprit Jésus*, n'était jaloux 
que de sa gloire poétique j il ne se piquait pas môme 
de ce courage , si commun parmi les Romains , qui 
les porte à s'ôter la, vie pour les privations les plus 
légères. Il était attacbé à la sienne , toute malbeu- 
reuse qu'elle lui paraissait j et ne se consolait de sei 
peines qu'en les cbantant en beaux vers , avec uq 
accent mélancolique , qui les rendait encore plus intc** 
ressans. Les faabitans de ces lieux sauvages , le consi- 
déraient et Taimaient comme un père. Il leur avait 
«useigné la langue et les beaux-arts de sa patrie ; 
plusieurs y avaient fait de grands progrès j et queln 
ques-uns même ^ émules de l'auteur des Métamor-^ 
phoses , faisaient retentir de leurs vers barmonieu» 
les forêts chargées de neige , et 1er cavernes feston»*; 
nées de frimas. ^ 



V 
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A la tête de seç élèves était le roi du pays , Cotys ,' 
qui avait traduit ses Métamorphoses en vers gétcs , 
et à qui il avait adressé quelques épîtres remplies de 
louanges exagérées, suivant Tusage, et particulière** 
ment suivant celui des poètes, quand ils s'adressent 
à des rois. Les fumées de cet encens avaient égaré 
la raison du monarque. Il avait souvent abandonné 
les soins de son Empire, pour faire sa cour aux Muses ^ 
et leurs plus illustres favoris étaient devenus ses liéros 
et ses modèles. L'admirateur de Turbanité romaine , 
de la poésie de Virgile, de Téloquence de Cicéron , 
ne voyait qu'avec mépris l'ignorance et les mœurs 
grossières dea enfans de la Scjthie, 

De cette prédilection pour des étrangers, et pour 
tous ceux qui s'efforçaient de les imiter, naquit une 
division dans l'Etat. Un seigneur de la cour de Cotjs^ 
nommé Rhescûporis, en profita pour se faire un parti* 
Un grand nombre de Gétes attachés , comme lui , à 
leurs antiques usages, n'attendaient qu'un chef pour 
se déclarer : il se mit à leur tête. De-là plusieurs 
combats dont les succès furent balancés. Enfin pour 
mettre un terme à la guerre civile, il fut convenu 
entre les deux chefs , que l'un d'eux , Rhescûporis , se 
retirerait vers les montagnes , et posséderait tout le 
pays qui s'étend delà aux frontières de l'occident j 
tandis que Cotys serait maître de toutes les côte» 
qui bordent le Pont-Euxin , ainsi que des terres conl* 
prises entre cette mer et les montagnes. 
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Le plus graud contraste régnait entre ces deux 
portions du peuple géte. Ici , c'était une honte d'être , 
QU du moins de paraître ignorant , et de ne pas ren- 
dre hommage au génie de Rome } là , c'était une^ 
gloire de ne rien savoir de ce qui appartient à la civi- 
lisation, et sur-tout de vivre indépendant. Ceux-là. 
avaient perdu une partie de leur liberté primitive ^. 
mais ils avaient agrandi Tempire de leur esprit, tandis 
*que ceux-ci , pour se dérober au joug d'un autre peu-' 
pie 9 supportaient dans toute sa pesanteur celui de 
k nature. 

Le genre humain «erait trop heureux , mon cher 
Phares, si les calamités qui suivent le char des con«- 
quérans étaient toujours compensées par de pareil^ 
adoucissemens. Cest une justice qu'on ne peut refu$er. 
aux Romains j ils subjuguent la terre, mais ils Té-, 
clairent. 

Une pareille louange n'est due qu'à Hermès et 4 
Sésotris , dit Phares. Le bonheur de l'espèce humaine 
fut le seul fruit qu'ils désirèrent recueilHr de leurs 
conquêtes. L'Egjpte a toujours donné les premières 
leçons de sagesse dans la paix comme dans la guerre* 

Je tachais , reprit Jésus , de semer ces belles idées 
à côté des germes destructeurs qui se développaient 
de jour en jour dans l'esprit d'Artaban. Ne pouvant 
arracher les plantes vénéneuses , j^aurais voulu du 
njoius faire naître quelque antidote dans le voisi-. 
nage. Je n'ai pas lieu de me flatter que , si le germe, 

10 
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du mal fût venu à maturité , mes remèdes eussent été 
d'un grand secours. 

Cependant , le conseil du prince s'occupait du dé* 
part. Le motif de cette brusque sortie était Texplo- 
«oû , sans doute prochaine, du pins affreux complot^ 
qui ne me fut révélé que lorsqu'il fut impossible de 
h prévenir. 

Je vous ai dit qu'après avoir traversé le Danube ^ 
notre escorte s'était séparée de nous ^ en prenant sur 
la droite , pour se retirer derrière les montagnes de 
l'Haemus. Au bout de quelques jours , elle instruisît 
Artaban quelle avait trouvé le roi du pays , Rhescu- 
poris , parfaitement dans ses intérêts. Il avait peine à 
contenir sa haine contre les Romains. Il brûlait du .désir 
de les chasser entièrement de sa patrie , et avec eux 
eon ancien ennemi Cotjs, leur esclave couronné. For* 
tifié par notre brave escorte , il était assuré de réussir 
dans ce projet, dont Texécution allait incessamment 
éclater* 

Le conseil d^Artaban )ugea que ce serait exposer 
fes jours du prince que de rester dans la ville an 
moment de l'irruption. 

Deux routes se présentaient pour rentrer dant la 
Perse ; l'une de terre, par la Thrace et le Bosphore ^ 
l'autre par le Pont-Ëuxin. 11 fallut renoncer à la pre* 
mière , qui nous eût presque par-tout conduits aa 
travers de pajs alliés, ou tributaires des Romains. 
On arrêta dune un vaisseau pour nous porter à Trè^ 



DES CHRETIENS. ^4/ 

bisonde , et ce ne fut qu'en pleine mer qu'on me &# 
part du per6de complot tramé contre le roiCotjs, 

Notre vaisseau , poussé d'abord par dn vent 
favorable , fendit en silence le sein des ondes, et 
n'éprouva , durant quelques jours, que le doux bar 
lancement de cette longue vague qui roule d'orient 
en occident. Le pilote annonçait que bientôt nouf 
serions dans le port y et déjà nous sain jions , du foud 
de nos coeurs, la terre natale , lorsque tout-a*a;)up 
«'éleva sur l'horizon, avec les ténèbres de la nuit-, 
une efiFrojable tempête. Le vent , qui avait changé 
de direction , nous jetait sur la côte : nous enti^n* 
dions le bruit de la vague mugissante se briser ave^ 
furie sur les rochers; nous l^ voyions s'élancera leur 
cime , puis retomber en longs éclairs dans le stin du 
gouffre. Dans ce moment de terreur, nous dper§&« 
mes , pour y mettre le comble , des torches allumées 
sur le rivage , qui semblaient nous indiquer ui;i ^ttér 
rage perfide. Nous nous rappelâmes les monstres de 
la Tauride , et la mort nous parut inévitaUe , soit 
dans les flots de la mer , soit de la main des ha- 
bitans de cette terre inconnue. Pour échapper à ce 
dernier tourment, le plus cruel de tous, nous diri- 
geâmes le vaisseau sur une haute pointe de rocher 
qui s'élevait au milieu des ondes , afin de nous sauver 
sur sa cime , on de finir tout d'un coup, engloutis dans 
la mer. 

Gardons-nous , mon cher Phares , de juger des 



/ 
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Voies de Dieu par fes nôtres. Comme il tira le monde 
du chaos , et la lumière des ténèbres , il fait jaillir la 
vie du sein de la mort* Au-devant du redoutable 
écueil , étaient cachées sous Teau , deux longues 
crêtes de rochers parallèles , qui formaient une espèce 
de bassin , de la largeur de notre navire. Il y entra , 
iet s'y tînt immobile , comme s'il eût été sur le chan- 
tier , et dans le lit où il avait été construit. 

Nous attendîmes le jour dans cette position ; mais 
à peine ses premières lueurs eurent-elles^ percé le sein 
de la nuit , que nous vîmes un esquif venir à nous ^ 
en traversant le bras de mer qui nous séparait da 
continent ; nous ne doutâmes plus alors de la justesse 
de nos conjectures de la ^ille , et nous nous préparâmes 
à défendre notre vie. Jugez de notre surprise , (orsque^ 
près de lancer le trait meurtrier , nous reconnûmes 
que les hommes de l'esquif étaient sans armes , et 
qu'ils nous tendaient des mains paisibles et suppliantes. 
Nous les laissâmes aborder , en continuant , cependant, 
de nous tenir sur nos gardes ; mais nos craintes se 
changèrent bientôt en sentimens d'admiration et de 
reconnaissance. Ces étrangers ne venaient avec tant 
d'empressement , que pour nous apporter des vête- 
mens secs j en échange des nôtres qui étaient tout 
mouillés 'y des vins cordiaux et généreux , pour rani- 
nier nos sens glacés. Les signaux qu'ils avaient faits 
la veille , indiquaient une vase molle sur le rivage où 
notre vaisseau eût échoué sans danger^ si nous les 
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avlous pris pour guides ; enfin ils nous conjurèrent 
de descendre à terre , et d'accepter Thospitalité, Ce^te 
ofiFre était faite avec une telle effusion de bonté , et 
leur figure l'exprimait avec tant de candeur, qu'il 
était impossible de ne pas la croire sincère/ 

Nous entrâmes , sous la conduite de nos hôtes , 
dans l'enceinte d'une ville élevée , non loin du rivage, 
sur un riant plateau. Toutes les maisons , de même 
grandeur et de même forme , étaient alignées sur les 
côtés d'un vaste carré. Chacune avait, sur le derrière, 
un petit jardin enclos ; la place était ombragée de 
grands arbres , et le milieu s'ouvrait en une longue 
avenue , au bout de laquelle s'élevait un superbe édi- 
fice , précédé d'un péristilc , et entouré d'un portique 
que soutenaient deux rangs de colonnes corinthiennes. 

Un vieillard , de. la figure la plus vénérable , nouç 
attendait àla porte d'un sallon, échauffé par des braises 
ardentes j à peine y fûmes nous entrés, qu'on servit, 
avec les fruits de la saison , des mets succuleus , mais 
simplement apprêtés. Après les premiers besoins satis- 
faits , le plus pressant fut d'apprendre la cause qui 
avait transporté ces anges de paix et de bonté sur 
le rivage habité jadis par de belliqueuses Amazones r 
le vieillard répondit en ces termes à notre curiosité* 
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LIVRE IV. 

«1 B sais né à Tjr , de parens qui araieD| acqoîs 
lire grande fortune dans le eommerce. J'en béritai A 
cet âge on Ton en connaît rarement le prix j j'eus 
aussitôt nn grand nombre d'amis : les plas belles 
femmes disputèrent mon coeur , et je fiis oombié deditï-* 
tinctions et d'bonneurs. Obligé , quelque temps après, 
cTentreprendre un long voyage , je déposai ma fot^ 
tune entre les mains do meilleur de mes amis , okhi 
cœur dans celni de ma maîtresse , et je confiai à 
l'estime de mon prince , le soin de ma réputation. 
Au retour , je me trouvai perdu dans Pësprit da 
prince qui , en me défendant l'entrée du palais , i»àta 
jusqu'à Fespoir de confondre la calomnie} et non fi- 
dèle ami avait disparu avec mou argent : je me eon- 
soldis de mes malheurs , dans I*idée de voir ma bten^ 
aimée les partager ; je volai chez cHe. ... et vous 
la trouvâtes dans les bras d*nn autre , interrompit 
Crassus. Plût à dieu ! reprit Ziscar , je n'anrais en 
du muios à pleurer que sur moi ; vvoutcz , écoutez , 
mes amis y le récit du plus terrible coup qui puisse 
frapper une a me sensible ; 

J'arrive à cette demeure , dont la vue avait tant 
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d^ fois fait battre mon cœur de transports de plaisir ; 
uiae couronne de fleurs virginales entrelacées de mjr* 
tes et de cjprès était suspendue à la porte ; je la 
vois comme un emblème de sa douleur durant mon 
absence j de sa joie pure et fidèle à mon retour : 
j'entre , tout était désert et silencieux j je pénètre 
jusqu'à l'entrée de sa retraite favorite : ()es accens 
mélodieux et tristes , partis d'une pièce voisine , vien* 
lient étonner mon oreille ^ j'écoute , c'est l'bjmne 
funèbre de Cérès demandant au dieu des enfers sa 
fille Proserpine. De jeunes vierges chantent la cora* 
plainte maternelle d'une voix douce et timide : (de 
noires pensées s'élèvent dans mon sein ; je demeure 
immobile , déchiré de terreurs , oppressé de joie j 
pleurant de crainte et d^amour. Mon amante était 
couvent plongée dans cette tendre mélancolie qui 
fait le délice des âmes sensibles ; peut-être ejUe-m$me 
avait-elle prescrit à ses jeunes confpagnes ^ ce cb^nt 

Bi lugubre , mais si touchant , peut-^tre auçsi 

Je pousse brusquement la p^rt0 : ô comble de tfur« 
prise et d'efiroi ! £lle ne paraissait f9H dans sa 
chambre , et la draperie de son lit étiiit idtiai^sée : 
j'approche , je la soulève; au Iw du lit je vois.*., 
un cercueil ; je me baisae , j'ouvre d^uoe main trem* 
blante. Ciel ! 6 ciel ! quel spectacle ! Une femmç iten^ 
due dans l'éternel asyle de la mort ; la tête est séparée 
du corps , et cette tête , que j'aperçois à côté du cer- 
cueil , je la soulève : c'était • • . • Ah ! mes amis , oa 



iJTa VIE DU LÉeiSLATEUa 

ne meurt pas de duuleur , puisque }'ai suirécu à cef^ 
borribie moment ; je tombai sans coonaissaiice , et 
ne la recouvrai que lorsque Ton Tint m'enlever les 
restes glacés du seul objet que fensse aimé sur la 

m 

terre. Furieux , je me lève ^ je sors de cet épouvan- 
table tombeau^ j'erre, je cours par la TiUe, im« 
patient Réchapper au trait qui me déchire , et 
qui s'enFonce de plus en ^us dans mes flancs. 
Je ne sais ni la route que je' suivis ni le temps qoe 
je mis dans cette course insensée ; je ne m^aperçns 
même pas que j'étais sorti de Tenceinte de la ville ; 
et , comme un somnambule qui s'éveille sur le bord 
«Tun précipice , je ne retrouvai ma raison que lorsque 
je fus parvenu à l'extrémité d'une haute jetée qui 
s'étendait dans la profonde mer. 

Le soleil était couché j la lune se levait sur l'ho- 
rizon , et prolongeait ses rajons argentés sur Tonde 
silencieuse ; tout était calme et tranquille ; on n'en^ 
tendait quc^ lé sourd murmure des vagues qui ve- 
naient expirer sur le rivage. Dans le lointain , na 
vaisseau sillonnait lentement les flots ; sous mes yeux ^ 
des femmes cheminaient le long de la mer , vers leurs 
fojers ; et un vieux pêcheur , chargé de ses filets , 
passait d'un pied chancelant sur les pointe» de nw 
chers , tapissés d'une algue visqueuse. 

Ma première pensée , en revenaut à moi , avmit 
lété que la main de Dieu même m'avait conduit sur 
le bord de Tabîme ^ afin de me délivrer , en m'y prê« 
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^^ipitant ^ de Tinsupportable fardeau de peines qui 
m'accablaient. Pénétré de reconnaissance, je renierciai 
-la providence , et déjà je m'élançais pour profiter de sa 
bonté ,. lorsque tout-à-coup j^enteuds pousser un cri 
au-dessous de moi : je regarde , je vois le vieux pê- 
cheur qui était tombé en voulant sauter une large 
crevasse , et que le reflux était prés d'entraîner dans 
la vaste mer. Je me précipite aussitôt , non plus pour 
périr, mais pour sauver le malheureux vieillard j j*eus 
k bonheur d'y réussir : à Tinstant , un tTait de lu- 
mière céleste vint frapper mes jeux ; je vis que je 
ne pouvais quitter la vie sans me rendre coupable 
envers l'humanité de tous les maux que j'aurais pu 
Jui épargner eq la conservant. Cette réflexion , jointe 
au doux sentiment de la bonne action- que je venais 
de faire , à la touchante reconnaissance du bon vieil- 
lard , aux soins que son état exigeait encore de moi, 
acheva de dissiper le nuage qui ofl^usquait ma raison. 
Je chargeai sur mon épaule les filets, du pêcheur , 
et je Taidai à se rendre à sa chaumière 5 il. était tard 
cjuand nous arrivâmes , et sa famille était en dehors 
.de la porte , l'attendant avec inquiétude. Ah ! mes 
amis , combien les pauvres gens ont.de consolatiou 
.dans leur misère! quelle foule de sensations ils éprou- 
vent, que les riches sont condamnés à.pe jamais con- 
naître ! Comme la simple nature e&t prodigue de 
vrais plaisirs ! Si vous aviez vu la vieille femme, lç8 
epfans , les petits-enfans, la domestique^ et jusqu'au 
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chien de la maison , faire fête à leur bon maitflB 
retrouvé , lui exprimer leurs craintea y leur joie , le 
tendre intérêt qui les animait. Ce n'étaient paft des 
mots, de vaincs phrases j c'était Tat^tent du cœur , 
c'étaient des larmes qui en sortaient , mais des lài^ 
mes douces , et qui faisaient naître le sourire sfur les 
lèvres ; vous pensez bien que je ne fus pas oublié tlang 
cette expansion de caresses , et que le libérateur eut 
sa bonne part des marques d'amitié prodîguééîi au ma!- 
heureux sauvé des flots. On me regardait comme delà 
famille , et moi aussi je me irgardai comme un de 
ses enfans. Je l'adoptai , je m'associai à ses travaux, 
je changeai de nom , je pris un habillement coiiforiM 
à mou uouvel état , et , pendant deux ans , je parta- 
geai ses plaisirs et ses peines , comme si je n'en aVài8 
jamais connu d'autres. J'eus souvent occasion , dtt- 
rant cet intervalle , de comparer et d'apprécier le 
lionhcur des classes, des rangs, des fortunes diverses 
fie la société. J'avais été riche , distingué à la cour, 
admiré par mes amis, adoré par mes maîtresses. J'étais 
maintenant , pauvre , oublié , sans titres , sans ai^nt, 
et sans flatteurs; mais je vivais démon travail, étj'é^ 
tais content ; mais je travaillais avec des bonnnes sini» 
pies , qui n\nvaient jamais connu le mensonge et Pbj* 
pocrisie , qui me recherchaient , qui m'aimaient pour 
moi-même ; et je me disais : Vivre selon la nature éit 
le premier et le plus doux état de l'homme ; mais 
faire du bies à ses semblables est une volupté céleste. 
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i|ul n'appartient , dans toute sa pureté , qu'au suprême 
Bienfaiteur j toutes les autres sont plus ou moins mé- 
langées de peines. L'amour, l'amour même, cetta 
passion sublime , le plus beau résultat de la civilisa- 
tion de rhomme , à quels regrets , à quels repentirs 
même , n'expose-t^il pas souvent ? nul, plus que moi , 
n*en avait éprouvé l'amertume, Eb bien ! cette amer- 
tume n'était plus un tourment. Le souvenir de ce 
que j'avais perdu avait tapissé le fond de mon a me 
d'un voile sombre qui donnait une teinte plus douce à 
mes pensées. 

Un jour, après ces deux années écoulées dans le 
travail et l'obscurité, j'appris par hasard, car per- 
sonne ne savait qui j'étais , qu'il ne tenait qu'à moi 
de recouvrer deux choses, qui avaient eu autrefois un 
grand prix à mes yeux. Le prince avait découvert 
•mon innocence 5 et mon infidèle dépositaire venait 
d'être arrêté avec mon argent. Je résolus alors d'exé- 
cuter un projet quij depuis mon heureuse infortune, 
avait souvent charmé mes rêveries. 

De profonds systèmes ont été tracés par le génie , 
de grands travaux exécutés par la richesse; mais, 
faute d'harmonie dans le concours, le bonheur de l'es- 
pèce humaine, qui était le but des uns et des autres, 
n'a jamais été atteint, II ne sàgit, pour y parvenir, 
que de faire marcher ensemble l'opulence et la philo^ 
«ophie ; et c'est ce que j'entrepris. 

Mon plan arrêté , je sortis du tombeau de l'oubli 
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oii Ton m*a?a]'t cm ensereli pour jamais. Ma rentrée 
Wang le monde fut suivie de celle dans tous met 
biens. La foule de flatteurs reparut en même temps 
à ma porte, et le prince me combla de caresses. Mais 
je m'aperçus à peine de ces amusemens de mon en- 
fance : j^étais occupe de trop grands objets. 

La ville de Tyr avait fait autrefois nn conmierce 
considérable sur te Pont-Euzin. Mais depuis la dé- 
cadence de la mère de Cartfaage, et depuis l'élévatioB 
des Romains qui détruisaient , en conquérant la terre , 
tous les canaux que l'industrie y avait ouverts pour 
la fertiliser, les rivages jadis si florissans du Pont- 
Euxin , étaient devenus le repaire de la piraterie et le 
théâtre du brigandage. Il restait encore au commerce 
de Tjr, sur les bords du Tbermodon , un vaste édifice 
oii, dans le temps de sa prospérité, se faisait re- 
change des productions apportées des deux extrémités 
du monde. J'achetai cet édifice avec tout le terrain 
qui en dépendait , et j^annoncai que je donnerais le 
logement et la siibi^istance à tous les jeunes gens 
mariés qui viendraient avec leurs femmes et leurs 
enfans , former une nouvelle colonie dans ce pajs. Vous 
jugez quelle foule de malheureux dut se présenter ; 
mais les conditions que j'exigeai pour l'admission en 
écartèrent un grand nombre. 

La première fut des moeurs pures, une conduite 
exempte de tout reproche j le me?is sana in corpor» 
sano du poète philosophe, fut la seconde condition. 
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Eufia j'imposai, pour la dernière, une entière sou- 
mission à tous les articles du code qui devait régir 
la colonie* 

Vous désirerez , sans doute , connaître ce code ; 
je vous le communiquerai volontiers. Qu'il vous 
suffise de savoir, pour le moment, quç si, comme 
tous les législateurs dignes de leur mission, j'ai eu 
pour principal objet de rendre heureux les bommes 
soumis à mes lois , j'ai difl'cré d'eux ti^ws par les 
moyens pour j parvenir. J'avoue cependant que je' 
dois à Pj^tbagore, le régime diététique, qui contribue 
si puissamment à la santé du corps et'à la libre dis- 
position de l'esprit ; je lui dois encore le silence reli- 
gieux du noviciat, et quelques préceptes de morale 
d'un grand sens. Mais un précepte étranger à tous 
les philosophes , et dont j'ai fait la principale base de 
ma législation , c'est la charité * , l'amour de $it% 



* L'histoire romaine rapporte qu'un empereur 
offrit un prix à la découverte d'un nouveau plaisir. 
Jésus , excité et récompensé parle seul sentiment d'ua 
grand bienfait, découvrit une nouvelle vertu, la 
Charité , cette douce et modeste fille du ciel , qui 
étend en silence un voile sur les faiblesses de ses frères^ 
leur inspire un salutaire repentir, essuie leurs larmes^ 
prévient leur désespoir , soutient leur courage , et 
sacrifie, en riant, tous ses momens à leur bouheur. 

De- même que la raison est opposée à la folie , et 
la sobriété à l'intempérance, ainsi la charité est op« 
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tcmlÀàhlcs j porté an point de leur sacriGcr Jusqu'à m 
propre vie. Pour teudre le ressort qui produit un tei 
jtachiîce , îl a Falla preudre un point d'appui daiu le 
ciel même ; c'est dans le ciel que sont écrits tons 
les bien Farts , et jusqu'au ?erre d'eau domié an mal- 
Leureiix qui a soif ; c'est li ^ qu'après son passage sur 
la terre , le bienFaiteur sera récompensé au-delà de 
ses espérances : cette espérance est grarée au fond de 
nos cceurs , en caractères étemels \ et il n'est aucuQ 
de nous qui , en secourant son semblable , ne jouisse 
dès le moment de tout le bien dont il est la source* 
Vous avez dû lire cette douce satisfaction de l'ame 
sur le visage de ceux de nos Frères qui ont contre- 



posée à FégoTsme. L'une est la source d'autant de biens 
dans la société, que l'autre 7 répand de maui. Quel 
^tait le régulateur des moralistes qui ont précédé 
Jésus ? Lorsque Démosthène résiste aux charmes de 
la courtisane LaTs, n'est-ce pas seulement parce 
qu'il craint d'acheter trop cher un repentir? N'est-ce 
pas au milieu d'une immense richesse que Sénèqne 
rend hommage à la pauvreté? et Cicéron cesse- t-il 
d'être le moins .philosophe des hommes, en faisant 
l'éloge de la philosophie ? Jésus est le premier qui n'ait 
pas eu besoin de l'opinion des hommes pour faire 
aimer la vertu, qui l'ait rendue aussi agréable à pra* 
tiquer dans le fond des déserts , qu'au sein de la 
société. Ses disciples ont tous été les modèles des 
vertus qu'ils ont préchées , éloge qu'on ne peut , je 
crois ) accorder à ceux d^aucun philosophe. 
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buè à V0U8 sauver du ||iaufrage ; et n'imaginez pas 
que 9 $eiDt>labIe aux juie^ du niunde y la uôtrc soit éphé- 
mère et chaageautc. 

Il j ^ vbgt ans que je vis ici ; j'j suis venu avec 
une centaine de personnes ? ce nombre est maintenant 
quadruplé. La marche du soleil n'est pas plus pure et 
plus régulière que le cours de notre vie , et tous no» 
jours ) en apparence si monotones ou si pénibles^ 
s'écoulent tranquilles et rians comme les eaux du 
ruisseau qui serpente dans une prairie semée de fleurs* 
Vous en jugerez par vous-même ; mais voici l'heure 
du dîner : voulez- vous le prendre avec nous , ou pré- 
férez-vous qu'on vous serve dans votre appartement ? 

Nous acceptâmes l'invitation de manger à la table 
commune. Les membres de la communauté arrivèrent 
aux sons des in^rumens harmonieux , retentissant 
dans les airs. Ils étaient tous vêtus de robes grises ^ 
de la plus grande propreté. Ils se distribuèrent 
dans les différentes salles , et se rangèrent autour 
des tables qui y étaient placées ; cbacune de ces tables 
était de dix couverts , et toujours servie frugalement , 
Biais plus abondamment que celles destinées au premiet 
repas du matin. Aux végétaux qui en composaient ea 
tout temps le principal service , on avait ajouté quelques 
viandes rôties , quelques poissons grillés , et du vin« 
Fendant toute la durée du repas, des voix placées dans 
les différentes salles , à quelque élévation du parquet , 
chantèrent, tantôt alternativement , taat(xt çx^ cboeiF 
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les louanges de rEtre-snprêiie , et celles des liomincv 
qui avaient le plus de droits à la reconnaissance pu* 
blique. 

Le repas fini , chacun suivit la route où Tentraî- 
nèreut son guût ou ses devoirs. Les uns allèrent soi** 
gner des malades, répandre les consolations de l'ame 
et les lumières de la raison , ou rechercher , pour le» 
secourir , les voyageurs que le sort poursuivait ; quel- 
ques-uns retournèrent se livrer à des études favorites } 
d'autres s'enfoncèrent dans la solitude , pour méditer 
sur les merveilles de la nature ] le plus grand nombre 
alla jouir des charmes de la conversation , à l'ombre 
des bosquets odorans : Artaban et ses instituteurs so 
joignirent à ces derniers. 

Resté seul avec le vénérable Ziscar , nous sortîmes 
sur le péristile ; de-la, promenant mes regards sur la 
riante enceinte de maisonnettes , j'aperçus quelque» 
enfans qui couraient entre les arbres dont elles étaient' 
ombragées : je ne doutai plus que ce quartier ne fût 
destiné a la demeure des habitans de la colonie. 

Vous ne vous trompez pas , me dit Ziscar, Dans 
la première année de notre établissement , nous arons 
commencé par construire une des ailes de cette vaste 
cour ; la population augmentant , nous avons élevé 
l'autre vis-à-vis , et enfin le fronton qui les réunit. 
Vous voyez que l'enceinte n'est encore formée qu'à 
moitié; l'autre moitié sortira de terre successivement , 
à mesure des progrès de la colonie j si une seule 
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tliceinte ne suffit pas > la plaine est assez vaste pour 
en contenir une seconde ^ une troisième , etc^ , et vous 
remarquereis qu'il reste également assez d'espace de 
réserve autour du principal édifice , pour en augmen;^. 
ter le& distributions ; mais j'espère que vous ne me 
saurez pas mauvais gré de vous avoir fait connaître 
l'intérieur de nos ménagea» 

Â ces mots j nous marchâmes vers les maisonnettes^ 
et fous pénétrâmes dans la première qui ^'ofintàuos 
yeux. Des «nfans d'une cbarmaute figiire jouaient 
entre eu& dans la cour , qui formait la première en-« 
tréô ; au^itôt qu'ila aperçurent le supérieur, ils oou^ 
rureutTembrasser, et l'annoncera leur mère qui tràf 
vaillait à Taiguille en chantant y dans une pièce de 1a 
maison situét! sur le jardin.: d'était une belle fvmme 
d'une trentaine d'années , moids ' remarquable cepen- 
dant par s^i beauté que par' sa candeur» y. et cetée 
sérénité céleste , inséparable compagne detaiirèrtw^ 
elle se tint rinepectueuseoicnt debout pendant tôt^i fo 
temps que Ziscar resta danis la maison. Nodsl -paf*- 
sflmesdt ùelte^ci successivemeotdans.plu^ieurâ aufceèr^ 
nous trouvâmes en toutes, sinm^i^ beaqté ^ di^nioitis 
les grâces y açconi^gnées'iie hc^ sagesse et. dd^bdiibeur. 

Voici , me dit Ziscar , les seuls lieiti :i>ii ut^sr-^firèrès 
sont afiranobis de la >ràgleirvam«]Ufier: iei finit la 
servitude da^citojen ^ -étiooQjpifnence le poi^voif' de 
rfaomme. Epoux et pèrq iodéjieodant , nuilo- iiMéré 
autorité quoi la sienne ne p^«t»: faire entendrai jcJans 

II 
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«a demeure : inais vous voyez quelles sont les étroijtev 
limites de cet Empire ; celles de sa durée sunt aussi cir« 
coDscrites, car , à moins de maladie , aucuu frère ne 
peut eu prendre possession avant l'heure de la retraite , 
ni la prolonger au-delà <]e celle fixée pour la réunioa 
commune. 

Je témoignai quelque surprise de cet assujétisse-r 
^ent minutieux , qui faisait de l'homme une espèce 
d'automate , organisé, pour produire constamment le« 
fiièmes raouvemens à certains retours pérkxliqqeç* . 

C'est une singulière chose que la présomptioa di 
f homme ! me répoildit . Ziscar. ArttifcoHj»^. éclair dt 
plaisir , une lueur deiaagesse , une étincetle •dj'^ftpi^ilr: 
a se croit un dieu.' Survient-il un revers .,j:ilti€ï er- 
reur , une sottise : le dieu n'est plus .qu'iiAiei)4antii .m 

Cette faiblesse, cette versatilité d^ car^{tér$'^le jsxùtt 
«le ta fortune et des jévèttemens , ne prouve<-t*^llç.p9 
x{jie: rbx^Àime n'est pas fait ppur! la liberté y: Vt^-qiu^ 
•sec'^it en proie à tous lescbagrins , s^jl u'atait d'autre 
guijle que son imaginiritiioii) vagabonde y.\:ooMpQ>Jbi. jBQ- 
ciètè* k tous les désorfli^» ^ si elle n'avait jfiuiiiti de hîiki 
où «i;,- régie par le goonrernemeot démocratique y.totts 
jes>ihdividus de cette^S0t*iété avaient uni pp^voîr-et des 
drôkts-'égaÙK ? . ! \.\'ài o )i , au ^ i ji.:", 

' : 'fFel est 'doisc^ilrnrcruj^fijiCràateiiraBdPiliefi^ptècQ.bil- 
iBaifDc;^!^ïie, pour papocriir ^u plus , baht . degjnfc de 
bèttfaeur d^nib elle SQ)t|9baceptit^e, iirautqjti'elleniârche 
egÙBtannaiént soumise JàJq direction! d'iihoi.ipiâài ferme 
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tt sage , qui trace la route au-devant de ses pas, 
semblable à ces courans d'eaux vives , qui se perdraient 
dans de stériles déserts , si' la main du prudeuf cul- 
tivateur n'avait creusé le canal dans lequel elles vont 
fertiliser d'utiles productions. 

Mais s'il faut une chaîne, elle ne doit pas être 
la même pour tous. Un concert serait défectueux ^ 
dans lequel les partitions ne seraient pas , non-seule- 
ment variées comme les iustrumens , mais encore par- 
faitement analogues au daractére de chaque instru- 
ment. C'est cet instrument que le musicien s'appHque 
d'abord à connaître. Ainsi , l'instituteur doit étudier 
l'esprit de son élève , et ce n'est qu'après s'être assuré 
de ses goûts et de ses mojens naturels , qu'il peut 
donner le genre d'instruction qui lui convient le mieux. 

Et à quoi vous sert, lui dis-je, d'étudier avec tant 
de soin la capacité de chacun des membres d'une so- 
ciété de solitaires et d'anachorètes? ' 

Suivez-moi, me répondit-il, vous en jugerez par 
vous-même. A ces mots, retournant sur nos pas vers 
le principal édifice , nous entrâmes d'abord dans une 
vaste salle , remplie de jeûnes gens vêtus J'une robe 
brune , qui écoutaient debout les mains croisées sur lu 
poitrine , dans un respectueux silence , un vieillard 
qui leur parlait d'une tribune située au bout de cette 
salle. Après avoir rearté quelque temps sans que ces 
jeunes gens parussent s'apercevoir de notre présence , 
nous sortîmes , et Ziscar me dit : 
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C'est ici Fécole des novices. C'est ici que , «heqae 
jour , pendant quatre heures , di£Pérens maîtres y qui 
8e succèdent à cette tribune, leur enseignent Â lire^ 
à écrire , les t lémens de la morale , de l'histoire , des 
arts et des sciences. Le reste de la journée , ils s'oc- 
cupent des différentes fonctions qui leur sont assignées^ 
sous l'inspection de surveiUaus qui ne les quittent ja* 
mais. Ces fonctions embrassent le service de toute la 
maison , tant dans l'intérieur qu'au dehors. Fussent- 
elles les plus viles de toutes^ il faut qu'ils s'en acquit- 
tent avec soumission et patience. 

Le noviciat est de deux ans, pendant lesquels ils 
doivent observer le plus rigoureux silence, yiyrc de 
pain, del^umes et d'eau, et coucher sur une simple 
natte étendue sous le portique , pendant Vite et Phi- 
ver dans le vestibule. 

Au bout de ce temps , ils s'essaient pendant un as 
à l'étude des sciences et à la pratique des difierens arts. 
Leur choix fait , conformément à leur goût et à leurs 
dispositions naturelles , ils sont admis parmi les mem- 
bres de la communauté, peuvent prendre une épouse, 
et habiter une maison particulière. 

En finissant ces mots , il ouvrit la porte d'une autre 
salle , destinée aux manufactures. Les belles soies , les 
fines laines de l'Inde j étaient tissues ayee un art mer- 
veilleux. De ces tissus , les uns représentaient* des 
scènes historiques , des tableaux champêtres , on kt 
simples fleurs des prairies. D'autres étoffe^ étiknt 
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teintes de cette pourpre précieuse , recelée dans les 
{lancs du bi^alv^e des mers. Ces magnifiques tissus de*- 
vaient servir à orner les palais des rois et des consuls , 
à rehausser la majesté du trône , ou à prêter un nouvel 
éclat a la beauté. 

D'autres fabriques, dans tous les goiures ^ remplis* 
$aient les salles contiguës à celles-ci. Plus loin étaient 
des ateliers de sculpture et de peinture , qui retra* 
paient les plus beaux, siècles de la Grèce, 

Après avoir admire les chefs-d'œuvre du génie et 
de l'industrie, je ne. pus ra'empêcher de témoigner 
une seconde fois ma surprise à mon guide, de voir 
ensevelis dans un désert tant de beaus ouvrages , 
dont la place était naturellement marquée au milieu 
d*uri peuple opulent. 

Le vieillard me répondit en ces termes : Notre 
maison , mon ami , ne pourrait suSBre à Thospitalité 
qu'elle exerce envers les étrangers ,. aux secours qu'elle 
leur prodigue , aux nombreuses aumônes qu'elle ré^ 
pand dans le pajs , et à tous les bienfaits dont elle 
est la source^ si elle n'ajoutait au produit des dor- 
maines qu'elle possède , celui de Tindustrie et du tra- 
ii:aU- Ces ouvrages que vous avez admirés, sont vendus^ 
pour Rome, pour Athènes ,^ pour les potentats d« 
l'Afrique et de l'Asie. Des marchands qui savent que 
depuis L'établissement de cette colonie^ tout ce. qui sort 
de ses fabriques a toujours réuni la bonté à la beauté*,) 
li^aaent eu euleY.er les pcûductiona «?ec une azeugk 
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conBance. ^iosi, nous truiivoDs dans une salutaire 
activité un mojea de secourir l'indigence et de con-* 
soler le malheur. 

Enfin 9 nous visitâmes le dépôt des remèdes da corps 
et celui des remèdes de l*ame , remèdes si souvent 
trompeurs , sur-tout les derniers , qui ne paraissent 
cfuu vrai secours que lorsqu'on n'en a pas besoin, 
La bibliothèque servait de sallon d'étude pour la phi- 
losophie, la littérature, la théorie des beaux-arts, et 
les hautes scienc^es. Il n'était permis de se livrera cette 
étude qu'aux seuls honimes reconnus pour avoir reçu 
de la nature le don du génie. Ces favoris de la Di^ 
nité lui servent de ministres sur la terre :ils répandent 
des trésors qui l'enrichissent ) ou des fleurs qui Yem-^ 
belh'sent. 

Tandis que je m'entretenais avec le respectable 
Ziscar, le son des iustrumens annonça le souper. Les 
salles où il était servi étaient éclairées de flambeaux , 
car le soleil d'été s'éloignant à l'approche des gkcc's 
de l'hiver , avait raccourci le cercle du jour , et déjà 
la neige blanchissait le sommet des montagnes qui 
entouraient la plaine où s'était établie la colonie. Sou- 
dain , au milieu du repas , s'élève un grand bruif: 
ce sont deux étrangers que des frères de l'bospice 
venaient de retirer d'un abîme de neige ' où ils étaient 
tombés , en traversant la montagne. Dan« le même 
moment arrivent d'illustres proscrits échappés à la 
tyrannie de Tibère , d'infortupés voyageurs dépouilUi 
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par dee brigands , des navigateurs poursuivis par les 
pirates du Pont-Euxin. Tous furent accueillis corame 
des frères chéris : quelques-uns restèrent dans l'hospice, 
les autres, après avoir reçu l'hospitalité, obtinrent 
des secours pour se rendre au but de leur vojage. 

Vous vojez maintenant , me dit Ziscar , à quoi 
nous sert l'argent que produit notre industrie. 

Vous pensez bien que des hommes animes de pa-» 
reils sentimens pour des étrangers ne sont pas indi(-< 
férens sur le sort des peuples qui les environnent, do 
qui ils tiennent le terrain qu'ils occupent , et quiJeà. 
ont souvent défendus au péril de leur vie ; ces peu- 
ples nous ont cédé la plaine , et se sont retirés dan» 
les montagnes , dont les pâturages suffisent à Icnrs^ 
troupeaux , leur seule occupation. Nul ne peut péné^ 
trér jusqu'à nous sans traverser leurs foyers j^ et l'am- 
bition y trouverait une infaillible mort. Nous acquit- 
tons notre dette envers ces braves gens , en instrui- 
sant leurs enfans , en dégageant leur raison de la 
rouille de la barbarie , mais sans aUer au-delà ; c»r^ 
en nettoyant le métal , il faut bien se garder de shK* 
«tituer à son éclat naturel le faux brillant de l'art.. 
Enfin , nous les concilions dans leurs différent, nont 
les consolons dans leurs. peines, et les soulageons dans, 
leurs iufirmités.^ 

Après le souper, chacun s'étant retiré avec mes 
compagnons dfe vcq^age , qui aspiraient à se reposer ,, 
et étant resté aïKfio Zôscar , et le petit nombre de «aget* 
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que leurs lumières surnaturelles avaient émineiDHieB^ 
distingués dans la société , je témoignai le désir de 
connaître les fondemens de cette heureuse et singu-*» 
lière colonie. 

£td*abord , leur dis- je , comment pouvez- vous maîiH 
tenir sans lois coercitives la paix au sein de tant de 
diverses familles? — Parce que nous avons banni, me 
répondit-on, les deux grandes sources des troubles civils, 
l'opulence et la pauvreté. Tout étant commun parmi 
nous , nous sommes étrangers aux divisions qu'élève 
lii terrible distinction du tien et du mien. -*- Mais 
vous êtes époux et pères. Comment faites- vous pour 
étouQ'er le poison des querelles domestiques, si subtil 
et si puissant? — Des querelles domestiques 1 Depuis 
vingt ans que la société est établie , il n'j a pas eu un 
seul exemple de mauvais ménage, — La réponse , re- > 
pris-je , sans résoudre l'objection , ne fait qu'augmen- 
ter mon"^ étonnement. Quoi ! depuis vingt ans , pas 
ime femme qui se soit plaint de son mari ! pas ui^ mari 
qui ait trouvé des torts à sa femme! Quel est donc le 
Dieu pacifique qui préside à Thymen dans votre colonie? 
o— Le même , répondit le Fage vieillard , que toute la 
terre adore, TjÀmour ; mais l'Amour guidé par Minerve^ 
£coutez-moi avec attention, p)ursui vit-il, voici Tar-» 
ticle le plus important de notre code. 

D'abord nous examinons avec li^ plut scrupuleuse 
recherche les jeunes gens de l'un et de l'autre sexe , 
iojt étrangers , soit qés doa» le sçin de h société ^ qui 
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aspirent à s'y fixer. Ua couseil de vieillards choisia 
dans la classe des savans , est préposé à cet exameB<< 
S'il se trouve quelque candidat entaché de ces vices 
incurables, sur lesquels l'éducation est aussi impuis** 
«ante que l'est la science du plus habile médecin 
pour redresser un enfant contrefait, il est expulsé 
«ans retour, A cette première recherche succède celle 
des assortimens. 

Jusqu'à l'époque du mariage, les deux sexes jouis* 
sent de la çlus grande liberté de s'étudier et de se 
connaître. Le même conseil de vieillards suit et dirige 
les penchans et les choix de manière à perfectionner 
la génération future par un heureux assortiment de 
la génération présente. Ainsi le physicien neutralise , 
par Un habile mélange y jusqu'aux poisoqs dont ît 
compose des remèdes salutaires. Ainsi le jardinier, 
qui a étudié son art , améliore les fruits par le moyen 
de la grefie , et , d'un arbre de qualité médiocre , 
parvient à produire une excellente espèce. Ainsi les 
Arabes ont porté au plus haut point de perfection la 
race de leurs chevaux. Ce que l'on a fait avec succès 
pour des animaux, des plantes, «une matièfe bruf e , 
nous l'avons tenté , avec un égal succès , pour l'espèce 
humaine. 

Mais, direz-vous, parmi les animaux, ce n'est pas 
l'individu , c'est le sexe seul qui provoque le désir 5 
ainsi on peut déterminer l'acception sans contrainte 
et sans répugnance j au lieu que la civilisation a donné 
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à riiomme un sixième sens, un sens purement moral ^ 
qui distingue , qui juge les convenances, et qui pré- 
9ide à l'assortiment de chaque couple. Contrarier le 
choix de ce juge , n'est-ce pas bouleverser Tordre même 
de la société ? non , sans doute , repondrai- je j car ce 
juge, dont vous parlez, est le plus souvent égaré 
par Tillusion des sens. Pour une véritable sympathie 
fondre sur des rapports essentiels, il j a cent passions 
extravagantes , enfans de l'imagination crédule, et 
mères de Terreur et du repentir. Si quejque jeune 
fou s'obstine , malgré le conseil des vieillards , à suivre 
une passion que réprouve la raison, i) en est bien le 
maître. Mais il faut que, dès ce moment, il quitte 
la maison avec la personne qui partage son aveugle* 
ment. Hélas ! trop de couples de cette espèce ont 
conrirmè, loin de nous, par leur infortune, la sagesse- 
de nus lois. 

Vous voyez , mon ami , que voilà déjà un grané 
pas vers la perfectibilité, et conséquemment vers le 
bonheur. Mais nos soins ne se bornent pas à cette 
première mesure. 

Nous sommes nés si faibles et si imparfaits, que 
Tobjet qui nous a d'abord afl'ectés de la plus agréable 
sensation^ finit souvent par ne nous inspirer qu en- 
nui et dégoût, s'il reste constamment sous nos ycux^ 
C'est d'après cette observation , que les époux vivent 
ici séparés de leurs femmes pendant tout le cours de 
Id journée. Les seuls momens de réunion sont la auit ^ 
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le soir des jours consacrés au repos, et ceux des ma- 
ladies graves. N'allez pas imaginer que , le reste du 
temps 9 les femmes soient sans surveillance. Quoiqde 
nous ajons les plus puissans motifs d'i^tre persuadés 
de leur sagesse , nous connaissons trop bien la flexi* 
bilité des vertus bumaines, pour les abandonner au 
despotisme des circonstances. C'est alors un conseil de 
vieilles femmes qui remplace celui des vieillards. 

Il est bien rare que ce conseil aie besoin de recou- 
rir à l'autorité qui lui est confiée. Mais , dans ce cas-là 
même , il n*a jamais eu à réprimer que quelqu'étour- 
derie de jeunesse , et il a suffi d'un simple appel à Thon* 
neiir, à l'estime, à Popinion publique. Car, si Topi* 
nion a quelques droits légitimes , c'est sur la femme 
principalement. L'homme , par la force de raison dont 
l'a doué la nature, peut«e former un guide au-dedans 
de lui-même 3 mais le guide de la femme est dans 
l'esprit de Tliomme. Elle doit consulter , pour se con- 
duire, non pas sa propre pensée, mais celle de la 
société dans laquelle elle vit. Au reste , vous avez 
dû voir, à la satisfaction générale qui règne ici, que 
la lui, quoiqu'inflexible , est suivie bien plus par 
amour que par crainte. 

Eli ! comment ne serions-nous pas contens ? Tou« 
nos jours sout remplis selon le vœu de la nature , qui 
ne fait germer le plaisir que dans le champ du tra-» 
va il i ils sont remplis d'occupations conformes à nos 
goûts , à nos talcns , à nos mojcns ; et , lorsque le 
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soleil a cessé d'éclairer l'horizon , nous bous retirons 
dans notre traDquille demeure , où nous attendent uue 
épouse bien aimée , des enfans caressans et folâtre» ) 
ils nous serrent dans leurs bras , ils nous couvrent 
de baisers ; les affections de leurs cœurs coulent aveo 
délices dans le nôtre. Ah ! mon ami j s'il était pe^ 
mis de former un vœu , ce serait qu'une telle suc- 
cession de choses fût étemelle j mais la-première , 
et la plus sainte de nos pensées , est non-seulement 
la résignation à Tordre établi par l'Etre-suprême , 
mais le désir sincère que cet ordre ne soit jamais 
troublé. Ainsi , les maladies , la douleur, les chagrins , 
la mort étant des dépendances de la vie ^ loin du 
murmurer lorsqu'elles arrivent , nous bénissons le Dieu 
de sagesse et de bonté , qui nous arme du courage 
nécessaire pour les supporter. 

Jésus ajouta : Durant les huit jours que nous demeu« 
rames chez ces hommes simples et hospitaliers , je 
yécus assidûment avec eux j |e les suivis dans leurs 
travaux , dans leur vie privée , dans leurs fêtes pu- 
bliques , sur le lit des souffrances , sur celui de la 
mort j je les ai toujours vus , dans toutes les situa- 
tions , sachant le mieux ou jouir de la bonne fortune ^ 
ou adoucir la mauvaise. Je me suis convaincu qu'un 
tel secret ne pouvait être que le fruit de Tétude et 
de la réflexion ; car si le bonheur de Tfaomme isolé 
dépend de la nature , celui de l'homme en société dé:^ 
pend de sa raison* 
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, Depuis l'établissement des sociétés , des sages ré- 
pandus dans diverses contrées , ont imaginé bien des 
«jstémes sur lebonheur: quelques-uns de ces systèmes 
ont embrassé le gouvernement de la nation entière j 
d'autres ont régi seulement quelques sections choi- 
sies ; de-là les Brachmanes de Tfnde , les initiés de 
l'Egypte et de la Grèce , les sectes d'Epicure ;, de 
Platon , de Py thagore. Le plan de gouvernement qu'a 
établi Ziscar réunit ce qu'il y a de mieux dans ces 
différens systèmes, sa destinée ne sera pas sans doute 
aussi célèbre. Le peuple rassemblé sous ses lois vit et 
inourra dans l'obscurité , sans transmettre son nom 
à l'avenir , sans être connu même de ses contempo- 
rains : mais que fait une vaine renommée à la cendre 
de celui qui a vécu dans l'infortune ? Ne vaut-il pas 
mieux vivre avec moins de pompe dans l'opinion des 
autres hommes , et plus heureusement dans la sienne 
propre ? 

Enfin , poursuivit Jésus , nous revînmes à Suz« 
après une longue absence; nous y trouvâmes de grands 
changemens. Thomyris était morte , et les Romains 
«'étaient emparés du royaume de Perse , sous le spé- 
cieux prétexte de le dérober a l'usurpation , et de le 
transmettre au légitime héritier lorsqu'il reparaîtrait. 
Le lieutenant qui commandait en leur nom , dit à 
Artaban qu'il était prêt , non-seulement à lui rendre 
SCS Etats j mais encore à le défendre contre ses enne- 
mis ^ pouryu qu'il reconnût la souveraineté des Bo?- 
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mains , qu'il leur jurât fidélité et soumission , et cfoe^ 
pour garant de ce serment , il lui délivrât , pour être 
envoyé à Rome , six otages pris parmi ses plus proche» 
parens. 

Les légions romaines qui occupaient la capitale et 
les places fortes de TËmpire , ne permirent pas au 
jeune prince de délibérer sur cette proposition j mais 
les traités entre les puissances n'ont de durée qu'au- 
tant qu'ils conviennent à leurs intérêts rl!?spectifs« 
Celui-'ci avait trois grands vices , la contrainte l'am* 
bition du jeune prince j et la haine du nom romain 
qu'il avait héritée de sa mère : le bruit des guerre» 
sanglantes qui ont suivi de près cette époque , est 
sans doute venu .jusqu'à vous. Je me bornerai donc 
maintenant , dans ce récit , à ce qui mVst personnel. 

Dans la nouvelle position de la Perse , tout m'éloî* 
gnant de ce pays , je résolus de revenir dans la Ja* 
dée. Le prince fit tout ce qu'il put pour me retenir^ 
il m'offrit des places , des distinctions éminentes ^ en 
un mot , tout ce qui est susceptible de plaire aux 
hommes ; mais lorsqu^il me vit déterminé à le quitter , 
il voulut nie combler de préçens , et des chameaux 
furent chargés de richesses : qu'aurais-je fait de tout 
ces biens ? je le priai de les faire distribuer à ceux de 
ses sujets qui en avaient le plus de besoin. Ah ! mon 
cher Phares , il semble que le ciel m'attendît dans ma 
patrie , pour me faire subir les deux plus terribles 
épreuves que le cœur de f homme puisse ressentir. 
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J'avais quitté mon conducteur à une lieue de Jéru-» 
«alem , et je cheuiinais seul ^ a pied , lorsque jW 
perçus dans le fond d'un vallon un jeune homme 
qui marchait à pas lents sur le bord du torrent , les 
bras croisés sur la poitrine , la tête baissée , plongé 
dans de profondes pensées. J'allai à lui , et laissant 
parler mon cœur au gré du sentiment que j'éprouvais, 
je» touchai le sien. Bientôt nous reconnûmes qu'il 
y avait une correspondance eutre nos âmes sympa- 
thiques , qui n'attendait qu'une occasion pour se ma- 
nifester. Cependant plusieurs jours s'écoulèrent avant 
qu'il se déterminât à me confier son chagrin^ il ea 
«tait oppressé , et semblait chercher un cœur qui le 
partageât } mais au moment d'ouvrir le sien , il était 
tout-à-coup retenu par je ne sais quel grand motif: 
sou front palissait , rougissait , et de sa bouche s'é- 
chappaient des mots passionnes , pleinis de délire et 
dUntèrêt ^ enfin , croyant satisfaire une vaine curio- 
sité, que j'étais loin d'avoir , il me parla eu ces termes : 
Je suis né dans un pays où les sentimens de la 
îiature , les liens de la société , les vertus et les ta- 
4ens , ne jouissent d'aucun prix 5 les honneurs^ l'es- 
time , la considération ne sont prodigués qu'à Tap- 
irent. Ce métal seul dispose des services de l'amitié , 
defe faveurs de l'amour , des simples dons de l'huma- 
nité 5 en un mot , tout se vend et tout s'achète : 
tel est l'effet que le commerce y a produit. 

' Mon père jouissant d?inimenses richesses dans cette 
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contrée , tous jugez de Tempressenicnt de toutes les 
mères pour fixer , sur les attraits de leur fille , les 
regards de son fils unique ; mais la nature m'ayait 
formé un coeur étranger aux mœurs de ma patrie ^et 
je yovais tristement la beauté glacée pour le yrai mérite 
sourire au seul brillant de la fortune : je cherchais une 
auie qui répondît à la mienne , et je ne yojais que 
des poupées remuées par le même fil d'or. 

Gfpendant mes jeunes ans s'écoulaient dans de brft- 
lans désirs et de vaines recherches y la fleur de k 
santé se flétrissait sur mon visage , mt9 jeun étaient 
sombres , ma bouche était muette j ma poitrine op- 
pressée ; je fuyais la société , je ne trouvais de sonla^ 
gement que dans l'épaisseur des forêts solitaires 9 dans 
le fond des cavernes , sur la pointe des rochers , d'ot 
j^ai cent fois été tenté de m'élancer dans la pcufonde 
mer , et d'y terminer une vie insupportable. 

Mon père m'aimait tendrement j le dernier de ses 
vœux était de transmettre sa fortune et son nom i 
des rejetons qui consolassent sa vieillesse. Il avait épuisé 
tous les moyens de m'amènera ses vues ,etde me faire 
choisir une épouse autour de moi : lorsqu'il fut codt 
vaincu que ses efforts ne tendaient qu'à épaissir le nuage 
de mélancolie qui m'enveloppait , il pensa que les voji^ 
ges pourraient me distraire , et il me proposa de' visiter 
les contrées étrangères. : 

J'acceptai avec ardeur ; et je partis muni de'lel^ 
très de crédit sans bornes : j'étais loin d'avoir- ie^goût 
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du faste et de la magnificence , mais mon père , sem- 
blable à tuus les hummesi^pulens , voul.ait que son 
nom parût avec honneur , c'est-à-dire avec éclat, cbez 
l'étranger. 

En vain les chefs-d'œuvre du génie, en vain les 
délices de la société appelaient mes pas vers la Grèce 
et la capitale des Romains. J'aspirais à trouver la 
nature dans sa simplicité primitive ; je ne pouvais trop 
ni'éloigner des grandes cités ; cependant il en était 
une qui ne devait sa gloire et son opulence ni aux 
conquêtes , ni au commerce , ni aux beaux-arts. } j'i- 
maginai vaguement qu'il devait se trouver des choses 
extraordinaires dans une ville qui* était elle-même ua 
phénomène ; et je m'acheminai vers Jérusalem. 

Le premier aspect de la capitale de la Judée m'ef- 
fraya. Jamais je n'avais vu des mœurs aussi farou- 
ches , un abord aussi repoussant ^ honteux de ma 
méprise , je me hâtais de fuir , lorsqu'en passant de- 
vant la porte du temple au moment où , la prière 
étant finie , le peuple en sortait , j'aperçus sous les 
traits d'une femme un ange céleste au milieu de ces 
hommes de ténèbres et de deuil : son voile était à 
demi relevé pour guider ses pas en descendant les 
marches de la maison consacrée ù l'Ëtre-suprême, et 
il me sembla voir Dieu même sortant de son sanc- 
tua ire , dans toute sa majesté. Dès ce moment je ne 
fus plus le n)ême. Au lieu de cette sombre apathie 
qui glaçait mes sens , je me sentis tout-à-coup animé 
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d'un feu créateur , et l'espérance circula dans mes veines. 
Vous jugez bien , quVpris pour la première fois 
du pins ardent amour , et disposant d'une fortune 
considérable , je dus bientôt découvrir tout ce qui 
était relatif à l'objet qui m'avait frappé. J'appris 
qu'elle se nommait Marie , qu'elle était orpheline , 
qi;e tout son patrimoine était engagé au grand-prêtre 
Céphas , et que ce pontife , qui avait des vues sur 
sa main , ne doutait pas qu'elle ne consentît avec plai- 
sir à la lui donner pour s'acquitter 5 j'appris en même 
temps que , quoique contrainte par sa jeunesse , par 
son sexe , par sa position, de dissimuler ses sentimens, 
Marie laissait néaninoins entrevoir une grande répu- 
gnance pour cette union. Un de ses parcns doiit je fis 
la connaissance m'aida à proGter d'une situation aussi 
favorable. Il me présenta à une vieille tante , avec la- 
quelle elle vivait, comme le rejeton d'une branche de 
la famille qui s'était établie en pays étranger j et dés- 
lors il me fut plfermis de la voir*librement. Avec quelle 
vive satisfaction j'aperçus dans la beauté de son ame 
la justification des sentimens dont sa figure m'avait 
pénétré! Chaque jour je découvrais en elle de nouveaux 
charmes 5 chaque jour , comme aux premiers rajons 
du soleil se dissipent les vapeurs de la nuit , je sen- 
tais s'évanouir en sa présence ma sombre mélancolie, 
et ijaître à sa place le desi'r et l'espoir du bonheur ; 
car il me semblait quelquefois que mon penchant était 
pajc de retour. 
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Cependant , avant de m'oQVir pour époux , ]e vou- 
lus que Marie fût libre de disposer de sa main sans 
qu'elle sut à qui elle en était redevable. En consé- 
quence , le même parent qui m'avait introduit dans sa 
maison , reçut de moi Targent nécessaire pour déga- 
ger son patrimoine des dettes qui le grevaient, et il 
annonça en même temps qu'il les acquittait avec 
la succession d'un parent mort dans des pays lointains. 

Tandis que j'étais occupé de ces soins , mon père 
mourut , et me laissa possesseur d'une immense for- 
tune. Cette perte me remplit de réflexions déchi- 
rantes , en me rappelant , qu'entraîné par d'insensés 
désirs, j'y avais peut-être moi-même contribué. 

Le parent de Marie accourut au bruit de cet évé- 
nement ; il parut compatir à mes regrets : mais je ne 
tardai pas à reconnaître que c'était un de ces hommes 
dominés par le seul intérêt , qui n'était réellement 
affecté que de l'augmentation de ma fortune. Persuadé 
que tous les cœurs étaient comme le sien , il s'em- 
pressa d'apprendre à sa nièce que je venais d'hériter 
de quarante talents de rente 5 et comme le profond 
silence dans lequel il la vit plongée à cette nouvelle lui 
parut un témoignage de satisfaction concentrée , il 
ajouta que toute cette fortune lui était destinée , et 
qu'elle ne pouvait en douter , puisque j'étais le véri- 
table auteur des bienfaits qui lui avaient rendu son pa- 
trimoine. 

Après la révélation de ce secret à la personne pour 
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iq^ui je désirais sur-tout qu'il fût éternel , il vint m*en 
faire part en s'applandissant d'une indiscrétion qui 
avait, disait-il, fait éclater en ma faveur des senti- 
mens jusqu'à ce moment étouffés. Il me pressa d'aller 
moi-même recueillir le témoignage du plus tendre 
amour caché sous le voile de la reconnaissance. 

Si j'avais moins aimé , j'aurais été moins aveugle. Je 
n'aurais pas jugée susceptible de se laisser conduire 
par un vil intérêt Tame la plus désintéressée et la 
plus pure. J'aurais démasqué les projets avides et 
mensongers du fourbe qui m'abusait. Mais l'erreur 
m'était chère, et je m'y livrai avec transport. 

Jugez de ma surprise, lorsqu'au lieu de cet empres- 
sement dont on m'avait flatté, je ne reçus qu'un 
accueil contraint et glacé 5 quand , aux premiers mots 
que je prononçai pour expliquer le motif qui m'avait 
privé pendant quelque temps du plaisir de la voir ; 
elle répondit, en m'interrompant , qu'elle en avait été 
instruite , mais que je devais l'être aussi de sa réso- 
lutiou de respecter son bienfaiteur , mais de ne jamais 
donner sa main à celui qui avait imposé des devoirs 
à son cœur. Elle ajouta, d'un ton plus doux, que , 
dans l'impossibilité de s'acquitter autrement avec moi, 
elle m'abandonnait son patrimoine que j'avais si gé- 
néreusement affranchi ; qu'on lui avait rendu la ri- 
chesse odieuse; que, née pour la pauvreté, elle y 
descendait avec joie , et qu'elle espérait vivre du tra- 
vail de ses mains y libre et cent fuis plus heureuse qua 
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SOUS le jong le plus brillant. Je voulus justifier mes 
intentions en expliquant leur véritable sens , qu'qn 
avait calomnié; soins inutiles : elle disparut sans eu- 
tendre un seul mot. 

Confondu , écrasé du poids de tant de chagrins , j,e 
méditais sur les moyens de m'en délivrer, lorsque 
vous m'avez rencontré sur le bord du torrent de Cé- 
dron. Deux partis se présentaient à mon esprit , ou 
jeter dans l'abîme ces richesses perfides qui m'avaient 
rendu odieux à la seule personne pour qui je les con- 
servais, ou trancher ma vie d'un seul coup, en m'y 
précipitant moi-même. Je ne sais, poursuivit- il, d'où 
vous vient l'ascendant que vous avez pris sur moi* 
Mais , depuis que je vous connais , je suis frappé du 
pressentiment que je ne serai heureux qu'en suivant 
le conseil que vous m'aurez donné, et que j'iraplorç 
de votre amitié. 

Tel fut le récit de Lazare. Je vous avoue , 
ajouta Jésus , que le sort de ce jeune homme m'in- 
téressa beaucoup. Eh ! comment ne pas excuser hé 
fautes du cœur ? Il est si doux d'aimer et d'être airaél 
Cependant il était égaré, et sur le bord du précipice. 
Il fallait éveiller sa raison, et lui faire reprendre 
l'empire que la passion avait usurpé. 

Gardez-vous de tout excès, lui dis-je. Votre situa-*^ 
tiou est violente. Le pilote prudent ne quitte pas 
le port quand la tempête bouleverse les flots. La raison 
ne peut approuver^aucun des deux partis dgqt vous. 



iSa VIE DU LÉGISLATEUR 

m'avez parlé. Votre vie n*est pas plus à vous que 
celle de tout autre homme. C'est sans votre aveu 
que le Créateur vous Ta donnée, et c'est à lui seul 
qu'il appartient de la reprendre. Quant à votre for- 
tune , c'est le pain des pauvres 5 vous n'en êtes que 
le dépositaire. Ce dépôt vous paraît-il trop pesant , 
et je conviens que c'est une terrible charge , il est fa- 
cile de l'alléger. Au Keu d'être l'unique source des 
secours que l'indigence a droit d'attendre de la richesse , 
distribuez-les dès ce moment à difîérens réservoirs sous 
la garde d'hommes fidèles et charitables ; et ne vous ré- 
servez que ce qui est nécessaire à vos besoins personnels 
et à ceux du petit nombre soumis immédiatement 
à vos regards. Ainsi vous remplirez les devoirs im- 
posés à celui qui est dans l'abondance , et vous dé- 
tournerez de dessus votre tête la malédiction pro- 
noncée contre l'arbre avare et superbe qui prive de la 
rosée du ciel les plantes salutaires qui croissent sous 
son ombrage destructeur. 

Lazare approuva ce conseil , et, dés le jour même, 
il fit le partage d'une partie de ses biens entre des 
personnes capables de les administrer selon les inteu- 
lions de leur suprême dispensateur. 

Ce n'est pas tout , me dit-il , il faut achever votre 
ouvrage , et me réconcilier avec Marie , comme vous 
m'avez réconcilie avec moi-même. » 

Cette démarche répugnait à mon caractère et à 
mes principes. Mais il me pressaf avec tant d'ins- 
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tance, en me disant, les larmes aux yeux, que sans 
Tamour de Marie il n'y avait pas de bonheur pour 
lui sur la terre , que je ne pus le refuser. 

Jamais la beauté ne "m'avait paru si touchante 
que sur la figure de cette femme. Elle était empreinte 
de cette bonté qui s'insinue dans tous les replis du 
cœur , et s'identifie à toutes les pensées et à tous 
les'sentimens. J'en fus frappé au point de rester un 
moment interdit } elle me parut elle-même n'être pas 
plus tranquille intérieurement. Enfin y faut-il vous le 
dire ? moi qui avais vu d'un œil indifférent les plus 
belles femmes de la Perse et de l'Inde^ qui , toute ma 
vie, tranquille spectateur des passions des hommes, 
ne m'en étais occupé que pour les diriger vers leur 
bonheur 5 je me sentis atteint du délire que je cher- 
chais à combattre dans les autres. Il me resta heu- 
reusement assez de raison pour apercevoir qu'elle 
allait «'éteindre , et je me retirai brusquement avant 
ma défaite totale. 

Le même trait avait blessé le cœur de Marie , car 
dés le lendemain de grand matin, Lazare accourut chez 
moi pour médire qu'elle desirait ardemment me revoir. 

Lazare imaginait que ce désir lui était ipçpiré 
par le dessein de se réconcilier avçc lui ; et il se féli- 
citait avec transport d'avoir amené notre entrevue. 
J'en jugeai bien difléremment , et je me dis :. 

L'homme n'est pas maître de ses sentimens , maïs 
il l'est de sa volonté. Je connais mon devoir , je le 
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suivrai , je lui tracerai le sien 5 elle ra*écoutera , ou 
je la fuirai pour jamais. 

Cette résolution rendit le calme à mon ame : toutes 
les raisons qui pouvaient m'y affermir se présentè- 
rent à mon esprit 5 et fort de mes principes et de 
ma conscience , je me rendis le soir chez Marie. 

Je m'assis près d'elle , je lui pris la main , et lui 
parlai ainsi : 

Notre situation est pénible , madame : dans le 
charme et Fégarement de nos sens nous plaçons le 
bonheur où il ne peut se trouver. Il eerait aussi hon- 
teux (jue funeste de nous abandonner à cette erreur, 
et c'est à moi de dessiller vos jeux , puisque les miens 
se sont ouverts avant de tomber dans l'abîme. 

Je suis venu chez vous , madame , à la prière de 
mon ami Lazare. Lazare est malheureux ;- vou8 
avez dabord flatté sa passion , et maintenant vous 
lui ôtez jusqu'à Tespérance : il m'a confié ses peines, 
et vous ne refuserez pas de me confier les motifs de 
votre changement. 

Si vous ne Taimea plus , parce qu'il a cessé de vous 
paraître aimable , je ne puis que le plaindre 5 mais 
si quelqu'autre lui a succédé dans votre cœur , je 
vous reprocherai une erreur qui ne prend de consis^ 
tance que quand on la fortifie soi-même ; et j'ajouterai 
qu'il est encore un moyen , un seul moyen de la ré- 
parer , c'est de fuir promptement celui qui vous rend 
coupable, * 
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Marie fixa timidement ses regards sur moi , puis 
les baissa en rougissant : des larmes coulèrent eu si- 
lence de ses jeux , j'y mêlai les miennes, et je repris 
ainsi : 

Dieu nous donne , Marie , la plus touchante preuve 
de sa honte , en élevant la barrière du devoir entre 
vous et moi. Si nous n'étions pas enchaînés , moi par 
Tamitié, vous par l'espérance que vous avez fait naître , 
considérez les suites d'une union réprouvée par la 
raison. Verrais-je avec tranquilh'té votre patrimoine 
chargé d'une dette énorme? Eh ! comment pourrais-je 
l'en affranchir, sans fort une et i>ans moyen , comme 
sans désir d'en posséder jamais? Il faudrait donc, pour 
înettre notre conscience en repos , abandonner ce 
patrimoine à crlni qui l'a libéré si généreusement 5 
ainsi , nous resterions sans fonds de subsistance d'au- 
cune espèce. Ce nVst pas ce qui ui'inquiéterail: per- 
foimellement 5 mais vous , Marie, qui ayant pu être 
fortunée , seriez plongée dans la plus affreuse indi- 
i^euce , et réduite au pain de l'aumône , de quel 
Q'il verriez-vous l'aiitcur de votre njiscrc? Comment 
se verrait-il lui-même ? 11 traînerait sa vie dans la 
peine et le repentir 5 il serait inutile à sa malheureuse, 
épouse , en horreur à lui-même , lui qui aurait pu 
rendre des services signalés à sa patrie , au monde 
entier ! Oui , Marie , je dois vous l'avouer , j'cntends- 
là une voix secrète qui me dit que la providence ne 
m'appelle pas au mariage , qu'elle me destine à de 
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hantes fonctions qui exigent, pour les remplir, toute 
mon indépendance. Uéja cette voix m'entraîne , et je 
ne serais plus à moi lorsque je prononcerais le ser- 
ment d'être à vous. 

Je m'aperçus que ces derniers mots la conster- 
naient 5 la pâleur de la mort était sur son visage 5 ses 
yeux éteints n'osaient plus se relever. 

Je repris sa main , et je continuai avec fermeté en 
ces termes : 

Vous m'avez entendu , Marie 5 mon cœur vous est 
tendrement attaché , mais je vous le répète , parce 
que ce serait un crime que de vous le cacher. Quand rien 
ne s'opposerait à notre union , je ne serais jamais à 
vous ; je suivrai la voix qui m'appelle , quoi qu'il m'en 
coûte , et à quelque sort que je m'expose : rentrez en 
vous-même , et écoutez la mcrae voix qui parle à 
votre cœur. 

Lazare rémiit presque tous les avantages que la 
fortune disperse sur plusieurs. Il n'est aucune femme 
qui ne fût flattée de son hommage ; il fera le bonheur de 
la sienne ; il fera plus , il portera dans sa maison une 
source de félicité qui se répandra au loin , et se pro- 
longera dans un long avenir ; il sera l'appui des mal- 
heureux , l'amour du pauvre, l'admiration de tous... 

Elle n'écoutait pas , elle était abîmée dans la dou- 
leur : je la laissai au recueillement dont elfe avait 
besoin. 

Quelques jours ensuite , je me présentai chen elle 
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sans être reçu : une profonde retraite la dérobait à 
tous les regards. 

Après le choc des passions dont personne n'est à l'a- 
bri , la raison reprend enfin l'équilibre, plus tôt ou plus 
tard, suivant sa force et son poids. Mais le seul moyen 
d'abréger la durée des oscillations est de l'abandonner 
à elle-même , après lui avoir montré seulement le vrai 
point de repos. Je ne vous ferai pas le récit des pro- 
grés du retour de celle de Marie; qu'il me suffise de 
vous dire qu'ils furent très-rapides , car elle épousa 
Lazare , non-senlenient sans contrainte , mais avec 
un véritable amour. Je m'étais attaché à ces respec- 
tables époux , par leurs malheurs et leurs vertus. Tout 
le monde les aimait comme moi, car tous leurs jours 
étaient remplis de bonnes actions, et ils auraient joui 
d'un bonheur constant , si Céphas n'eut mis tout le 
sien aie traverser. C'est cet indigne ministre de TEtrc 
souverainement bon qui a armé la calomnie contre eux, 
qui a fait condamner le mari à la mort , et la femme 
au bannissement. Je lui ai dérobé le prix qu'il es- 
pérait de cette iniquité ; Marie a échappé à ses in- 
fâmes projets, et le triomphe dii méchant a été do 
courte durée. Vous savez le reste, et comment un 
jeune imprudent , en servant les fureurs de Céphas, 
s'est épris d'une coupable passion , dont il a cherche 
à me rendre la victime. Mais loin de me plaindre , je lui 
dois des rcmercîmcns de m'avoir procuré la connais- 
sance d*un sage qui a enrichi mon esprit de tant de 
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savantes merveilles , et pénétré mon cœur de si doux 
sentimens. 

Ainsi, lui dit Phares, c'est un prêtre qui vous a 
persécuté en Judée , et c'est un prêtre à qui vous de- 
vez votre salut en Egypte. Jugez , par la différence des 
ministres, de la difléreuce de la doctrine. Vous juge- 
rez bien mieux encore de cette doctrine , lorsque vous 
en connaîtrez tous les principes , et que vous en aurez^ 
aperçu tous les résultats. 
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E UNE et vertueux étranger , vous croyez peut-êtr* 
que , suivant l'usage ordinaire , je ne vous révélerai 
la partie mystérieuse de notre doctrine qu'après vou« 
avoir fait subir de rudes et longues épreuves : sans 
doute il faut éprouver le courage des lâches et la 
vertu des faibles , avant de leur confier les secrets que 
le profane vulgaire doit à jamais ignorer ; mais ce» 
précautions salutaires ne sont pas faites pour ceux 
qui, comme vous , présentent , dans toutes les actions 
de leur vie , une sufiBsante garantie de leur sagesse 
et de leur fermeté. 

Mon ami , l'homme est jeté nu et ignorant sur 
la terre 5 «ans l'intelligence il serait le dernier et le 
plus misérable des êtres. Mais Fart suppléant à la na- 
ture , achève l'ouvrage qu'elle a commencé, et élève 
l'espèce humaine au premier rang : cet art créateur 
est le feu de Prométhée , qui brûlerait la main de 
l'imprudent , et ne doit être confié qu'à celle du sage. 
Hermès est ce Prométhée si célèbre dans la fable: 
c'est lui qui a ravi au ciel le feu du génie pour ani- 
mer le genre humain; mais, aussi prudent que sublime^ 
il déposa le trésor de ses grandes découvertes dans le 
ucin d'un corps de sages , seul chargé de les consec- 
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ver clans leur pureté , et d'en répandre les fruits sur 
la terre. Sans cette précaution , la vérité eût été bien* 
tôt perdue sous le nuage de Terreur et du mensonge. 

La grande pjramide de Mempliis est le livrre qui 
contient les découvertes d'Hermès. Le caractère hié- 
roglyphique dans lequel elles sont tracées , les dérobe 
à tous les yeux , comme si elles étaient cachées au 
fond d'un sanctuaire 5 et c'est à nous , c'est aux mi- 
nistres du culte égyptien qu'en a été confiée la clef. 

Ne me demandez pas si Hennés fut en çËFet l'in- 
venteur de ces grandes découvertes , ou s'il n'en était 
que le dépositaire : nous ne savons autre chose de cet 
homme immortel , si ce n'est qu'il était Ethiopien , 
de la race des rois ; qu'échappé aux fureurs d'une révo* 
lution terrible qui survint dans sa patrie , il vint ici 
avec l'élite de sa nation , et les élémens des sciences 
qu'il avait sauvés du naufrage 5 et qu'instruit par le 
passé , des tempêtes qui pouvaient encore les englou- 
tir , son premier soin,, après qu'il eut été choisi pour 
gouverner l'Egypte , fut d'élever cette indestructible 
pyramide , et d'y déposer son trésor enveloppé d'ua 
voile impénétrable au regard des profanes. 

La plus importante des connaissances transmises 
par Hermès est celle de cet Etre qui a formé l'uni- 
vers , et lui a imprimé le mouvement. Tandis qu'il 
laissa sagement le vulgaire privé de l'œil intellectuel, 
et borné à ses sens grossiers , adorer l'ibis qui purge 
la terre des animaux destructeurs que l'inondation du 
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Nil V a déposés , ToigcoQ qui lui donne l'aliment le 
plus convenable à sou tempérament, le bœuf, le plu» 
utile des animaux 5 tandis que Pinseusé pliilosophism* 
ne vit aucune origine aux mondes qui roulent dans 
l'espace , et les laissa flotter dans les tourbillons d'aa 
aveugle hasard , Hermès annonça Texisteuce d'un Dieu , 
unique formateur et conservateur , aussi boa que 
puissant, qui, parmi tant de créatures -sorties de ses 
mains , n'a donné qu'à Thomme la faculté de s'élever 
jusqu'à lui ^ il dévoila le principe de cette faculté in- 
bérent à la substance spirituelle , invisible , qui a été 
mise dans le sein de l'homme pour lui servir de guide. 

Il révéla l'idée d'une antre vie après celle-ci , oii 
seront punies les âmes perverses qui auront égaré au 
lieu de diriger , et récompensées les justes qui auront 
toujours conduit dans la voie de l'équité. Cette morale 
si consolante pour la vertu malheureuse retentit avec 
effroi à l'oreille du méchant 3 elle glace et retient le 
bras du meurtrier prêt à frapper, et fait sourire d'es- 
pérance l'homme de bien qui descend dans la tombe. 

La connaissance de Dieu , celle de l'ame , et celle 
d'un autre monde après celui-ci , voilà , mon ami , 
les seules qui puissent donner une base solide aux 
sociétés. 

-Après ces grands et sublimes principes , Hermès 
grava sur la pyramide ceux de la politique et de la 
morale : les premiers sont les pivots du bonheur so- 
cial 5 les autres de la féhcité domestique. Chez tous 
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les peuples de la terre , le gouvernement a sans cesse 
varié ; tantôt démocratique , tantôt luonarchique ; et 
chaque révolution a été souvent sanglante , toujours 
funeste. Les Egyptiens, sagement dociles aux instruc- 
tions d'Hermès , ont été seuls constamment soumis 
à des rois qui Tétaient eux-mcmes à des lois. Ces lois 
règlent non-seulement leur conduite pendant cette 
vie , mais elles la jugent après leur mort. 

A regard de la morale , elle est tout en action 
pour le peuple, et tout en esprit pour les sages. Ho- 
nore les Dieux , respecte les lois , obéis à tes maîtres , 
ordonne-t-ou au premier : cache ta vie , recommaude- 
t-on aux autres. 

A la suite des sciences qui tirent les hommes de la 
classe des brutes , et les rassemblent en société, mar- 
chent celles qui soulagent leur misère , celles euCn 
qui embellissent leurs jours. 

A la tête de cette classe de sciences qui appellent 
le concours des mains , paraît d'abord rastronoraie , 
qui tient également à la classe purement intellectuelle. 
Cette science , si utile à TEgjpte par toutes les 
applications qui eu dérivent, reconnaît Hermès pour 
son fondateur. Sur le sommet de la pjramide était 
un observatoire, où il a souvent étudié le ciel. Il traça 
«ur une de ces faces le système du monde , le mou- 
vement circulaire des planètes autour du soleil, leur 
diamètre, leur pesanteur , leur distance entre elles, 
et d'elles à la terre. 
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Les noms dunnés aus. jours de la semaine sont ceuK 
des sept planètes , que le burin d'Hermès avait gra- 
ves sur la pyramide. Le vulgaire les prononce sans se 
douter de leur origine céleste. 

Hermès enseigna la médecine sous le nom d'Escu* 
lape, l'agriculture sous celui de Triptolème^Tart d'ap- 
prêter la dépouille des animaux pour en faire des 
vêteraens à l'homme, l'art de fondre les métaux, ceux 
de tailler la pierre, pour en construire des édifices, de 
la sculpter, pour en former des figures. Une foule 
d'autres arts utiles ou agréables sont également des 
bienfaits de ce grand homme ; mais vous en jugerez 
mieux en les vojant pratiquer. Venez avec moi 
viîiitet- nos laboratoires , nos salles d'étude , notre bi- 
bliothèque , la plus ancienne et la plus nombreuse de 
toutes celles qui existent. Cependant , avant de quit- 
ter cette matière, je dois vous parler de deux autres 
hommes qui ont occupé le trône d'Egypte, et qui 
seront éternellement fameux, l'un, par sa bienfaisance, 
l'autre , par sa méchanceté. 

Le premier , nommé Méris , affligé des calamités 
que produisait ou la trop grande abondance ou la 
disette des eaux du Nil , conçut le projet d'un réser- 
voir énorme où iraient se décharger ces eaux , lorsque 
leur accroissement s'élèverait aa-dessus de la ligne 
qui indique la quantité suffisante , et d'où l'on tirerait 
le supplément nécessaire , lorsqu'elles n'y parviendraient 
pas. Il retrancha sur ses propres besoins pour fournir 

i3 
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atix dépenses de ce réservoir. Tous les jours de ton 
règne , heureusement très-long , furent marques de 
pareils ttaits. Jamais monarque n^eutune famille plus 
nombreuse , car ^es sujets la composaient, et jamais 
père ne fut plus aimé de «es enfans. Le réservoir porte 
son nom , et est encore le plus utile des travaux pu- 
blics de Ffigjpte. 

L'autre souverain, qlie j'ai quelque peitïe de nom- 
mer après celui-ci , s'appelait Aniasis. Il réunissait 
au plus baut degré trois passions qtii se concilient 
rarement ensemble , Tavarice , l'amour des femmes , et 
la cruauté. Comme t)n ne peut long-temps faire de 
mal aux autres sans s'exposer à en ressentir soi- 
même, «on premier soin fut de chercber le moyen 
d'être vicieux avec impunité. Il fit construire, pour 
cet effet, un labyrinthe inextricable, où il se tint' ren- 
fermé avec ses trésors et ses maîtresses , et qui de- 
vint le tombeau de tous ceux qu^il crut avoir à 
craindre. Avait-il connaissance d'une belle femme , 
fornement et la gloire de sa famille , elle était aussi* 
tôt enlevée, et disparaissait pour jamais. Si le père, 
le mari ou l'amant inconsolable , suivant la trace de 
ses pas, osait l'aller cbercber dans le labjrintbe, on 
ne l'en voyait plus sortir. Que quelque fermier dc« 
impôts , quelque gouverneur de province s'enricbit 
eu pillant le peuple, le prince le laissait tranquille 
jusqu^à ce que sa fortune fut devenue considérable. 
Alors , sous quelque prétexte spécieux il Tattifait 
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avec son trésor au fond de son redoutable palais, dont 
personne. n*avait encore repassé la porte. 

Lorsque dans TEnipire , excédé de tant de maux , 
il se formait quelque conspiration secrète ou quelque 
révolte ouverte, l'entrée du labyrinthe, qui n'était 
jamais fermée , semblait présenter un accès facile jus- 'jmt- 
qu'auprès dii monarque ; mais trompeuse et funeste 
espérance ! sans forces, sans armée, le monstre triom- 
phait de tous ses ennemis. Ils se consumaient en vaines 
recherches , et sans pouvoir pénétrer jusqu'à lui, ils 
périssaient épuisés de fatigues , ou percés de traits in- 
visibles. 

Enfin Hercule vintàMemphi8,cherchant son amante, 
la belle Oraphale, qu'il avait laissée en Egjpte, et 
qu'il n'y retrouvait plus. Il apprit bientôt qu'elle 
avait été entraînée dans le fatal labyrinthe. Initié dans 
nos mjstères , il possédait le secret de cette boussole , 
transmis par Hermès , qui conduisit notre grand 
Sésostris au travers des mers de ITude, que votre 
Salomon employa avec le même succès dans le com- 
merce de ses vaisseaux au-delà de l'Afrique. Tenant 
d'une main ce guide infaillible, de l'autre sa pesante 
massue , il pénètre avec sécurité dans les détours du 
labyrinthe , il parvient jusqu'au monstre , le saisit , le 
précipite dans le plus profond de ses souterrains , et, 
après avoir délivré et fait sortir tons les infortunés qui 
y étaient ensevelis, il secoue les colonnes, fait crouler 
i' édifice, arrache les arbres , détruit tous les sentiers 
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tortueux, et bouleverse tellement ce monument d*ava- 
rice , de débauche et de cruauté , qu'il n'en paraît 
plus aucun vestige , et qu'on ignore même le lieu oii 
il fut situe. 

Vous allez voir maintenant , ajouta k pontife , et 
nous avons rempli les vu€S d'Hermès , et justifié sa 
confiance. 

Il conduisit Jésus dans une vaste enceinte qui avait 
la fi^rme d'un temple. A l'un des bouts , sur l'autel 
de ce temple , était un trône dans lequel étaient as- 
sises les deux grandes divinités de FËgjpte , Isis 
et Osiris. L'autel, les figures et le trône éblouissaient 
les jeux par l'or, lesdiamans, et l'éclatante lumière 
qui entourait toute cette partie du temple. Les par- 
fums exquis qui s'en exhalaient , les sons enchanteurs 
qui s'j faisaient entendre, complétaient l'illusion , et 
achevaient de persuader aux mortels supplians qu'Us 
étaient en présence flu couple divin , protecteur d« 
l'Egypte. 

Les personnes qui avaient des malades à présenter 
entraient par l'autre bout du temple, et faisaient asseoir 
le malade dans un fauteuil qui roulait à l'instant de lui- 
même dans Tenceinte du sanctuaire. Aussitôt qu'il y 
était entré, les portes se fermaient j quelque temps 
après, des sons harmonieux ou discordans venaient 
frapper Toreille des présentateurs , humblement pros- 
ternés , dans l^nttente de l'oracle. Les premiers an- 
uoncaieut que l'infortuné avait trouvé grâce aux jeux 
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des divinitéà, et qu'elles consentaient à le guérir} les 
<iutres manifestaient leur indignation et leur refus } et 
ceux-ci étaient immédiatement suivis du renvoi du 
iiialade , qui devenait alors un objet déplorable d'in- 
différence et d'abandon. 

On devine aisément que le motif des prêtres , dan* 
cet examen préalable, était de s'assurer que la cure 
sollicitée était susceptible de succès. Aussi, lorsque ce 
succès avait été annoncé, il arrivait bien rarement 
.qu'il n'eût pas lieu. Ainsi se maintenait l'opinion de 
Ja toute-puissance de la famille céleste. 

De ce temple ils passèrent dans une grande saHfc 
4?ontiguë où étaient rassemblées différentes infirmité» 
ou naturelles ou accidentelles de l'espèce Lumaine y 
et les remèdes ou les soulagemens que la science y 
avait appliqués. Là était un aveugle à qui ^opération 
de la cataracte rendait la vue , ici un estropié qui 
retrouvait une autre jambe, plus loin un manchot 
étonné de sa nouvelle main qu'il faisait mouvoir , de», 
sourds -muets qui entendaient et exprimaient leurs pen- 
sées, des paralytiques qui se levaient et marcbaient j. 
des irabécilles , des foux qui raisonnaient. 

Une autre pièce réunissait tous les phénomènes de- 
là pbjsique , de la mécanît|ue et de la chimie 5 on y 
voyait la matière du feu grégeois , le levier qui avait 
élevé l'obélisque , le pla» du labyrinthe, k naéca— 
nfsme de la statue de Memnon, dont la bouche reii- 
dait des sons au lever du soleil , le modèle d'un.e mar* 
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chine qui produisait des étiocelles , des détonations , et 
dirigeait le tonnerre , celui d^une autre machine ima- 
ginée pour mettre à profit la découverte faite, dans 
CCS temps reculés , de raffinité de l'électricité ayec le 
principe de la chaleur vitale , découverte qui faisait 
sortir les morts du tombeau , et produisait de vrais 
prodiges aux yeux du "peuple. Jésus vit encore dans 
ce lieu une nombreuse collection de ces liquides , soit 
naturels , soit composés , dont le mélange avec d'autres 
liqueurs opèrent les plus étonnantes ipétamorphoses* 
C'est là qu'étaient enfin le dépôt des remèdes , etl'ar*- 
senal des miracles. 

Après avoir ensuite visité l'observatoire où se troiP* 
vaient divers instrumens pour étudier la sphère céleste , 
et un zodiaque d'une énorme grandeur , les ateliers 
et les laboratoires de toute espèce, ils parvinrent à la 
bibliothèque : entr'autres livres curieux , Phares en 
fît remarquer un à Jésus , qui contenait tous les pro- 
grès successifs de l'art de transmettre la pensée par 
des signes , depuis les figures les plus informes jusqu'aux 
lettres de Falphabeth alors en usage. 

Jésus avait déjà passé plusieurs jours dans ces diffé- 
rentes salles , dont le plus grand nombre avait été 
consacré à l'étude de la science de guérir les maladies^ 
et de toutes les branches qui en dépendent. Il j aidait 
.-eu , entre lui et le pontife , plusieurs entretiens sa Tans ^ 
Ja plupart sur des objets de morale et de politique y 
lorsque Phares se rappelant les mots de Jésus à Ma» 
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rie : Qu'il ne pouvait être son époux , parce qu'il s& 
sentait appelé à de |iautes foutions ^ le pria de lui eu 
donner l'explication. 

Je ne sais , mon cher Phares > lui répondit Jésus ^ 
quelles sont les vues de la providence sur moi» Si j'en- 
crois une voix intérieure , qui m'a toujours servi de 
guide , je suis appelé à de grandes choses j au reste y 
quelqu'évèneraent qui m'arrive ,. je suis bien sûr d'j 
porter un cœur pur , de bonneç intentions , et du cou- 
rage pour dire la vérité. 

PHARES. 

La vérité avt peuple 1 jeune homme. Gardez-vous 
en bien : ni les grands , ni le peuple même ne vous 
le pardonneraient. Qu*^importe par quelles voie* 
vous opériez le bien : l'essentiel n'^est-il pas de le 
faire ? 

JÉSUS. 

L'essentiel est d^être vrai , et de ne prêcher que ce 
que l'on pratique soi-même. J'ai quelque peine à vous 
dire , mon cher pontife , que votre doctrine est pré- 
cisément celle des prêtres de Jérusalem , laquelle est, 
selon moi , la source de tontes les infortunes de cette 
rif.é. Je Tai déjà combattge } et , quoique faible et per- 
sécuté , le salut da peuple m'est trop précieux poiïc 
que j'hésite de m'exposer à tout pour l'obtenir. 

PHARES. 

. Je vois ,. mon ami ^ que vous aspirez à faire uad 
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révolution dans les mœurs de votre pajs; rien de pTiis 
nécessaire assurément. Mais avez «vous les connais- 
sances requises pour ce grand ouvrage? ' 

JÉSUS. 

Des connaissances pour prêcher la "justice , la vé- 
rité , la miséricorde ! Je ne les puiserai que dans moa 
cœur , et j'espère qu'il m'inspirera toujours. 

PHARES. 

Mais vous serez la victime des méchans. 

JÉSUS. 

Je ne les ai jamais craints quand il a fallu sauver 
les gens de bien, 

PHARES. 

Observez que ce sont eux qui dispensent la gloire* 
Vous serez malheureux pendant votre vie , et you« 
mourrez haï et méprisé. 

JÉSUS. 

J'aurais honte de la gloire dont vous parlez 5 îl en 
est une qui ne me sera pas refusée. Les hommes n'ea 

I 

disposent pas , car elle n'est pas de ce monde. 

Ce peu de mots suffit pour apprendre à Jésus t|u'îl 
n'y avait rien de commun pour la morale entre lui et 
le pontife d'Egpyte : cependant il admirait ses connais- 
sances , il aimait la douceur de sa société , il re&pec-» 
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tait ses vertus ; mais plusieurs motifs Fentraïuaient 
loin de lui : l'obligation de répondre à l'accusation qui 
lui était intentée , l'espoir de retrouver Lazare qu'il 
cbérissait tendrement , et sur-tout cette force invi- 
«ible et secrète qui , non moins puissante que celle 
de Taimant sur le fer , attire les bommes capables de 
grandes choses , vers les objets qui doivent concourir 
à les produire , et les lieux qui en seront le théâtre. 
Il exprima donc à Phares sa reconnaissance , et ses re- 
grets de le quitter , et sortit de son tombeau pour 
paraître devant le préfet de l'Egypte. 

Cet officier avait perdu de vue le décret d'accusa- 
tion , d'autant plus facilement , que Fabius , chargé par 
le sénat oe l'exécuter , désespéré de la fuite de Marie , 
était allé cacher sa honte et sa douleur dans la capi- 
tale du monde. 

C'est Phares qui lui avait arraché sa victime j c'est 
ce pontife qui , par les relations qu'il entretenait , 
non-seulement avec les prêtres des autres temples de 
TEgjpte , mais avec ceux de presque toutes les reli* 
gions de la terre , avait découvert que Lazare s'était 
retiré à Rome , et qui , de concert avec Jésus , après 
avoir dérobé Marie d^Erymanthe aux coupables pro- 
jets de Fabius , l'avait fait conduire auprès de son 
mari , sous la garde de deux personnes de confiance. 

La démarche du jeune accusé , sa figure pleine de 
candeur, et d'une beauté céleste , la disparition subite 
de rhomme qui d*aburd avait paru le plus ardemnieut 
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prévenu contre lui : tout déposait en faveur de son in- 
nocence. Malgré ces indices , et quoiqu'iotérieuremeut 
convaincu que la calomnie avait égaré la justice , le 
préfet ne put enfreindre l'ordre qu'il avait reçu , et 
il fit embarquer le fils de Joseph dansf te premier vais- 
seau qui partait pour Rome. 

Le lendemain du départ il survint un coup de vent 
qui n'eût été qu'un jeu pour tout autre que des navi- 
gateurs égyptiens , mais qui, par leur ignorance dans 
la manœuvre , faillit de submerger le vaisseau. Jésus 
s'empara du timon , et l'équipage dut son salut à sun 
sang froid et à sa prudence. Dans le désordre , le grand 
mât s'était rompu , et avait y en tombant , cassé la 
jambe d'un matelot ; le malheureux se oesespérait 
d'autant plus , qu^éloigné des prêtres , qui. sont en 
Egjpte les seuls médecins , il n'aittendait aucun se*- 
cours. Quel fut sou étounement et celui de l'équipage^ 
Jorsqu'ils entendirent Jésus , après avoir examiné I^ 
fracture , l'assurer d'une parfaite guérison. En efifet j, 
suivant habilement les leçond des prêtres de Mem- 
phis , il rejoignit les os brisés , les assujétit par un 
«appareil convenable , fit observer au blessé le régime 
nécessaire , et au bout de quelques jours il se servit 
de sa jambe comme avant Taccident. 

Cependant le vaisseau se trouvant devant le port 
de Carthage, le capitaine jugea à propos dy relâcher 
pour réparer le dommage causé par la tempête. 
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JLjES t^ilens et Tambition d'nu grand bomme avaient 
anéanti la rèpuBb'que fondée par Didun. Au lieu de 
continuer à étendre les conquêtes de son commerce 
sur de ricbes confrées, babitées par des peuples pau- 
vres , elle avait lutté de puissance et d'orgueil avec 
le peuple roi , et elle avait disparu de la terre. 

Sur les ruines de TEmpire , le faible reste de sa 
population achevait de se détruire ; elle était divisée 
en deux partis ; le premier , composé d'un ramas de 
gens sans propriété, sans industrie ou sans courage 
pour en acquérir , avait vu av^c plaisir dans la des- 
truction de sa patrie celle de la richesse , des talens 
et de la vertu ; toutes les distinctions fondées sur un 
mérite réel, et nécessaires àrbarmoniede Tordre social, 
étaient à ses jeux autant d'attentats contre Tégalité 
naturelle des hommes; sa féroce jalousie, semblable 
à la Fauk de la mort , tendait à faire tout rentrer dans 
le néant. 

Gftte portion du peuple de Cartbage. était remar- 
quable par son ignorance , sa grossièreté , son immo- 
ralité et ses vices , contrastant avec la ridicule afi'ec-* 
tation de ne chérir et honorer que le mérite et la vertu« 
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Zoïles décorés des armes d'Achille , Anitus sous l(r 
manteau de Socrate , et Verres parés de la toge dte 
Cicéron , ils délibéraient tranquillement sur le «rime y 
en arrêtaient le plan avec assurance, et l'exécutaient 
sans émotion. 

Dans l'autre parti étaient tous ceux que leur nais- 
sance , leur éducation ou leur fortune distinguaient de 
la classe du peuple. Ce parti, d'abord timide et peii * 
nombreux, prenait cbaque jour de l'accroissement et des 
forces ; il se grossissait et des hommes qui , nés sans 
fortune , étaient parvenus à «'en faire une de la dé-' 
"pouille des riches, et de ceux qui, conservant encore 
quelque reste de cette chaîne primitive de bienveil- 
lauce , qui lie tous les hommes entre eux , un momeiit 
égarés , rentraient avec plaisir sous l'empire de leur 
couscieuce. Le souvenir de la patrie ,' jadis si floris»- 
sante, l'orgueil du barbare vainqueur qui l'avait dé- 
truite , augmentaient encore ce parti. 

Les Romains cultivaient avec ardeur ces germes de 
discorde entre les concitoyens d'une ville qu'ils avaient 
subjuguée , et dont ils craignaient encore le rétablis- 
sement. 

Le grand-prêtre Céphas n'avait pas cessé de suivre 
de la pensée les pas de Jésus. C'était ce méchant 
homme qui avait couru l'accuser au sénat de Rome , 
de travailler à soulever l'Arabie contre la république. 
Aussitôt qu'il eut appHs son arrivée en Egypte , il y 
avait envoyé le fidèle instrument de sa vengeance , fe 
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fougueux Rubens. Ce jeune fanatique s'était embarqué 
secrètement , et s'était tenu caché dans le même vais- 
seau qui portait Jésus. Lorsqu'il le vit Tobjet de l'es- 
time et de l'admiration de l'équipage , marcher libre- 
ment dans la ville de Carthage , il craignit qu'il ne se 
dérobât à sa vigilance , et il alla prévenir le proconsul 
Dolabella de l'arrivée du prétendu coupable. 

Dolabella venait de terminer la guerre longue et 
saufflante de Rome contre le "Maure Tacfarinas. 

Ce Romain , dévoré d'ambition , accueillit ave© 
transport une occasion d'augmenter la gloire de son 
triomphe, et sur-le-champ il dqnna l'ordre d'arrêter 
Jésus. 

Rubens, entouré du parti populaire qu'il avait ai- 
sément gagné, accompagna l'officier chargé de l'ordre 
du proconsul. Ils rencontrèrent Jésus qui , devancé 
par sa renommée, s'était rendu aux prières d'une fa-^ 
mille alarmée , et revenait d'arracher au tombeau un 
jeune homme près d'y descendre , et déjà couvert du 
voile funéraire. Ce jeune homme, nommé Hamilcar, 
l'unique héritier d'une des plus opulentes maisons de 
la ville, était marié depuis trois mois. 

Le triomphant cortège est tout-à-coup arrêté par 
de farouches soldats. Aussitôt les amis d'Hamilcar 
accourent en foule cmtour de l'homme de bien calom- 
nié. Sa tranquillité , et la fureur de ses ennemis excitent 
de plus en plus l'indignation. Une voix se fait enten- 
dre au milieu du tumulte : Il faut en faire justice 
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nous-mêmes, puisqu'on nous la refuse. A l'instant on 
8'arme de ce qui se présente sous la main , et dés 
deux côtés la fureur est au comble. Respect à la loi ,' 
s'écrie le fongueux Rubens. Respect à l'innocence, 
lui répond-on avec éclat. Oui, mes amis, je suis in- 
nocent ! dit Jésus , mais gardez-vous de me rendre cou*-* 
pable par votre résistance j et l'homme de bien écartant 
la foule de sa main , marche le premier à la tête des 
soldats venus pour le saisir. Il les protège contre l'in- 
dignation de ses défenseurs, et se rend à la prison qui 
se referme aussitôt qu'il y est entré. 

Cependant le proconsul arrive , traînant à sa suite 
le chef de la révolte. Sans voir, sans entendre Jésus, 
il ordonne qu'il soit embarqué dans le même vaisseau , 
et attaché à la même chaîne que lé rebelle qu'il a 
vaincu. Il y monte accompagné de l'i m post eu i* Rubens, 
et part , en laissant éplorée sur le rivage une fouledc» 
citoyens de tout sexe et de tout âge. * ' • • 

L'équipage avait été trop affecté des grandes qua- 
lités de son libérateur, pour être indifférent à ton 
infortune. Le matelot dont il avait sauvé la jambe , 
réchauffait encore le tendre attachement qu'il avait 
inspiré, fl trouve d'abord le moyen de pénétrer dans 
son cachot infect} il brise ses fers, et chaque jour 
il va lui porter une partie de ses propres alimeus. 

Jésus était épiiisëde fatigues , et presque saits con- 
naissance, lorsqu'il reçut ces secours qui lui rendirent 
la vie. Il crut quelque temps ^ cet adoueiiBseinent' 
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était ordonné par le proconsul pour conserver un or- 
nement de plus à son triomphe. Il ne tarda pas à 
être cruellement détrompé. 

Au milieu d'une nuit tranquille , il est tout-ù-coup 
tiré du sommeil par mille voix confuses, et le bruit 
redoublé du cliquetis des armes. Un instant après tout 
rentre dans le silence, et il aperçoit à la lueur des: 
flambeaux les matelots du navire .qui s'avancent vers 
lui dans l'attitude du respect, ayant à leur tête celui 
de leurs compagnons qui le premier avait brisé se« 
fers. Sans vouloir l'entendre, ils le revêtent d'un 
manteau , Je placent sur un^bouclier , le portent dans la 
salle du conseil, et le déposent sur le siège d'honneur 
qui y était élevé. Ils lui apprennent alors que, lassé» 
de leur vie pénible , de la modicité , et souvent de la 
retenue de leurs salaires } indignés sur-tout de l'in- 
juste persécution qu'on exerce contre lui, ils ont ré- 
solu de briser leur joug commun 5 que Dolabella et 
toute sa suite sont dans les fers, et ils défèrent à Jésus 
avec le pouvoir de disposer du sort de ce proconsul , 
celui de décider du sien propre. Ils lui proposent enr 
conséquence de le reconduire en Judée ou dans l'A- 
rabie, à moins qu'il ne préfère le titre de leur com- 
niandant dans la guerre qu'ils ont jurée , et qu'ils vont 
faire aux Romains. 

A cette proposition de fuir en coupable , ou d'être 
le chef d'une troupe de pirates} à l'aspect du procon- 
«41I et <le son cortège qui paraissent chargés de chaî- 
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nés , Jésus déchire ses yêtemens , repousse les rebeller 
avec horreur , se précipite vers Oolabella , lui ôte ses 
fers, et commande d'une voix impérieuse.qu^on délivre 
égaleiXient son escorte. Cet homme si doux semble 
un Dieu tonnant j les matelots sont confondus , acca- 
blés de ses terribles reproches ; ils s'étaient précipités 
dans le crime , poussés par l'aveugle espoir d'en re- 
ceuillir d'éclatans éloges. Le vertueux courroux de 
Jésus les éclaire ; ils voient maintenant toute la pro- 
fondeur de leur faute : mais comment revenir sur leurs 
pas ? Ne seront-ils pas exposés aux plus durs traite- 
mens de celui qu'ils ont si oruellement outragé? oe 
les dénoucera-t-il pas lorsqu'ils seront arrivés à Rome ? 
et alors à quoi ne doivent-ils pas s'attendre ? La mort 
serait leur plus doux supplice. 

Jésus pénètre leur pen«ée j il demande et obtient 
une entière amnistie 5 le proconsul la con6rme par 
serment , il promet de plus un éternel silence sur tout 
ce qui s'est passé. 

A ces conditions , Dolabella remonte à sa place ; 
quclqu^argeut distribué de sa main , des promesses de 
congé aux plus anciens , et d'avancement aux autres., 
achèvent sa réconciliation : tant la multitude est Facile 
à calmer comme à soulever.! ^ 

Le proconsul conçut que sa propre sûreté dépendait 
de son prisonnier : depuis cet événement il cessa de 
l'être ; admis à sa table, il fut traité avec toutes les 
apparences d'une sincère estime. L'homme de Dieu ^ 
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toujours le même dans la bonne comme dans la mau- 
vaise fortune , essaya de profiter de cette faveur poirf 
inspirer au fier Romain Famour de l'humanité et les 
principes de la véritable gloire : mais cette bonne, 
semence se perdit sur un sol aride. L'ame d'un courti* 
San n'est pas plus faite pour le bonheur des autres 
hommes que pour le sien propre. 

Cependant le vaisseau arrive au port du Tibre. 
Dolabella débarque avec sa suite, ainsi que Jésus et 
Tafricaiii Tacfarinas 3 mais quel fut Tétonnement du 
proconsul , lorsqu'à peine rendu au rivage , il voit le 
vaisseau retourner vers la haute mer , et peu de temps, 
après y précipiter Rubens dans les flots ! Cette fuite, 
apprenait que l'équipage manquait ds confiance dans 
la promesse qui lui avait été faite d'un éternel silepce 
sur le passé 3 la juste , mais illégale punition dja scé-*. 
lérat , annonçait aussi que le fruit des exhortations de 
Jésus était perdu. Vainement on lui avait promis de 
ne pas exercer de vengeance personnelle^ : la modéra-' 
ration était une vertu trop élevée pour de pareils 
hommes. 

A l'arrivée de Dolabella dans la capitale du monde ^ ; 
les premiers Ordres de l'Etat. furent pénétrés d'une 
profonde admiration pour le vainqueur d'un ennemp 
qui lui avait coûté tant de sang 3 mais la crainte d'ir- 
riter la jalousie du ministre Séjan empêcha ce sen« 
timent d'éclater. Ce digne favori de l'empereur n'aval^ 
pas dissimulé combien il était blessé de la gloire 4u. 

ï4 
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guerrier , en lui refusant les orneinens du triomphe s 
cependant il fut désigné conçul pour l'année suiFaitte, 
et cet honneur , qui lui ouvrait la carrière de la* {dus 
faaute fortune , consola son ame avide de richesses et 
de dignités. 

Cépbas qui avait laissé éclater sa joie à la première 
nouvelle de l'arrivée de sa victime, fut fr^ppoLde cons* 
ternation en apprenant la belle action de JésAs. Cum* 
ment accuser de révolte un homme qui avait été le 
première l'étouffer lorsqu'il était assuré (Pen recueillir 
le prix? Ou ne pouvait concevoir qu'une pareille gran- 
deur d^ame fût sorlie d^une source aussr impure, d*ua 
Juif , d'un individu de ce peuple , le mépris de tous 
les autres peuples j mais Pétonnement albit i sbn 
comble lorsqu'on en voyait de près l'objet ,' lorsque Pun 
contemplait la svperbis figure du fils de JbsepJi ^ et 
qu'en fréquentant cet homme extraordinaire , on dé(^on~* 
yrait que l'intérieur =était aussi beau que le 'dehors. 
Cette dernrère perfiîction , la mofns précieiis^ ponhiin 
philosophe , était d'un grand prix aux jeux de's beHès 
dames de Rome , dans ce temps de luxe et de cormp-' 
tîon. Il" était désiré dans toutes les sociétés y et là 'sa- 
gesse avait dan^ sa bouché les charmes et IVEt^ditide' 
la volupté. • •'*'•'•' '^'' ' 

- Jésus rencontra uii jotir dans une des* premières' 
maisons le sénateur Nerva . célèbre juriéconstdte ^ 
aimé autant qu'estimé de l'empereur. Ilsseirèrent'd'utic 
amitié réciproque aussitôt ^'ils se furent coimtis. 
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Les aSattf'e^ qui avaient amené Nerva à Rotne étajrt 
terminées , il proposa à Jésus de Taccômpagner à Cih 
prée où il retournait : les bruits répandus sur les ôioh 
tifs qui filaient le prince dans cette ville , suspendifent 
un moment le consentement du jeune Nasarétné Ces 
bruits , quoiqu'esagérés , avaient cependant quelque 
fondement réel : mais le sénateur entraîna yfaomnic d» 
bien pat une raison toujours toute * puissante «nr 
«on esprit. Il lui exposa que les vices de Tibère ajant 
ieur principale source dans les conseillers vicieux qui 
Tentouraient , il fierait possible , sinon de les corriger , 
^u moins de les adoucir , en lui mettant sous les jeux 
ks douceurs et le prix des bonnes actiods. Nervatlui^ 
même avaH> ainai dé^ sauvé plusieurs yictimès y idt 
Ji)rsqu^il serait aidé et itirtifié pac un jeune homme qUi 
rendait la vcrttr si aimable , il se dautoit paisl d'tiu 
plus grand succèa^ ■ ■ \ > 

Marie d'£rjmai^he aVait.retréuve 8on<niari Lih 
iAie i en sortant die Jérusalem il s'était réfufgié daiis 
la capitale du monde , où il avait védu obscur eti in^ 
dunuu. Les deux ép&ux, en se revoja»t^ resaeMtirentdibe 
joie dont ils avaient perdu l'idée depuis leur éIotgiM|- 
ment } ils se séparèrent â regret de Jésus, cm pi^osiiit 
de les rejoindre dans peu de temps. 

L'île de Caprée où s'était retiré l'empereur Tibèiie 
était un lieu agreste et sauvage , qui semblait des- 
tiné par la nature à servir d'exil à quelqv'in&rtuné:» 
bicu plu8 qu*à deventc la demeuré dû sooveraiadu 
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monde. D'antiques et profondes forêts que la cognée 
n'avait jamais frappées , de sombres vallées , d'affreux 
précipices , de lugubres cavernes , et tout autour de 
Tîle une ceinture de rochers inaccessibles contre les- 
quels venaient , en vomissant des flots d'écume , se 
briser les vagues gémissantes, présentaient un aspect 
farouche et repoussant ; et c'est précisément ce qui 
avait fixé le choix de l'empereur. C'était l'image de 
son ame j et nos goûts naturels nous entraînent tou^ 
.jours vers les objets qui ont le plus de rapport avec 
eux. 

£n achevant de peindre Tibère , non avec les ccNi- 
leurs de ses historiens , mais avec celles tirées de scm 
histoire , on voit qu'à cette humeur sombre et taci- 
turne y l'empereur joignait un ardent désir de conser- 
. ver le pouvoir souverain ^ dont il était né si éloigné , 
et auquel il était parvenu par d'heureux hasards , et l'ar 
dresse de sa mère Livie. Cest-là ce qui lui fit accueillir 
les délations , ce qui le rendit défiant et cruel } mais 
cette cruauté n'était point dans son caractère comme 
dans celui du second de ses successeurs , Néron ; et la 
•preuve en est que , loin de persécuter le peuple romaÎD^ 
il s'occupa constamment à le rendre heureux. 

«Sans doute , dans une ame grande et généreuse '^ 
le désir de la domination n'inspire que des actes de 
-gloire ou de bienfaisance ; mais toutes les passions 
prennent la teinte du tempérament. Celui de Tibère 
était rongé d'un humeur acre et chagrine qui étendait 
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un voile fuoèbre sur tous les objets , et transformait 
quelquefois à ses yeux les choses les plus indifférentes 
en dessein formel de lui nuire ; il avait sans cesse pré* 
sens à la pensée Fassassinat de César , les nombreux 
complots contre la vie d'Auguste , et il ne crut échap- 
per à la rage des mêmes ennemis qu'en les prévenant. 

Sensible à Tcstime publique , Tibère chercha tou- 
jours à détourner l'odieux de ses vengeances sur quel- 
que tête signalée par sa méchanceté , qu'ensuite il dé- 
roba ou sacrifia à la justice des lois , suivant le cours 
des évènemens et de l'opinion. Parmi ses infâmes mi- 
nistres , on distingua sur-tout Séjan etMacrin. Ainsi 
il rendait un constant hommage à la vertu, par le prix 
qu^il attachait à sa récompense ; et peut-être n'eût-11 
jamais cessé de la mériter , si la lâche flatterie n'eût pas 
été complice de son hypocrisie , et si , à chaque crime 
commis par ses ordres ^ il eût été lui-même en but 
à Popprobre et aux malédictions* 

Ce désir de donner le change doit être aussi compté 
parmi les motifs qui déterminèrent l'empereur à fixer 
sou séjour dans une île écartée, loin des jeux percans 
et observateurs de la capitale. 

Comme il joignait à l'amour de la domination celui 
des lettres et de la philosophie , il avait amené avec 
lui , dans sa solitude, plusieurs citoyens de la Grèce et 
de Rome , distingués par leur esprit et leurs connais- 
sances. Au premier rang des savans de Rome était- 
ce Nerva, aussi vertueux qu'éclairé, dont un des des- 
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cendans monta sur )e trône du monde , digne du sang 
dont il sortait. L'amitié dont ce célèbre juriscousulte 
et l'empereur étaient réciproquement unis , atteste à 
la postérité que Tibère avait reçu de la nature quel- 
ques titres à son estime. 

Le sénateur n'était pas aveugle sur le» vices du 
prince } mais il pensait qu'en les combattant de front , 
c'eût été risquer de les irriter encore, et que fe seul 
parti , dicté par la prudence , était de les adoucir. Il 
voyait eu Jésus tout ce qui convenait au succès de- 
ce projet ; une morale facile qui gagnait les cœurs 
par son aimable simplicité; une philosophie riante 
qui savait transformer en jouissance agréable Fexer- 
lice de la vertu. En vain le jeune Nazaréen objecta le 
décret du sénat contre lui. Nerva , pour lever cet 
obstacle , répondit lui-même au sénat de la personne 
de Taccusé. En déférant aux désirs de Tami de son sou- 
verain ) le sénat fut charmé d'avoir trouvé une occa«» 
fîoD de faire sa cour. 

A leur approche de l'île de Caprée, ils aperçurent 
de loin un homme qui marchait seul , à pas lents , le 
long du rivage de la mer brujante y les bras croisa ^ 
la tHo baissée , et plongé dans de sombres pensées. 
Nerva le reconnut aussitôt pour l'empereur, Earaiit 
îl le saluait des gestes et de la voix. Tibère ne sortit 
de sa profonde rêverie que lorsque , sur le point d'à* 
border la terre , les matelots poussèrent tgus ensemMÉ- 
«m grand cri en levant leurs ramesti 
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Xi'eiiipereur était tellèmeot absorbé qu'il ne re- 
coDuut pas Nerva. Il promenait alternativement de 
farouches regards sur lui et sur le jeune étranger qui 
raccompagnait. Prince, lui dit Neirva,voU8 avez daigné 
rn 'honorer du nom de Votre ami , vous m'avez invité 
à amener dans cette solitude tous ceux que je croirais 
dignes de votre estime. Voici un jeune bomme. . . . 
Ah! pardon, interrompit l'empereur, en lui tendant 
la main 5 ils m'ont tellement rempli l'esprit de cette 
conspiration. . . . £h bien ! mon ami , ne me cachez 
rien. Qu'en dit-on àRom.e ? — De quelle conspiratioii 
voulez-vous parler, Seigneur? — ^— Eh! de Germaui- 
ciis. ... 11 prononça ce nom, les lèvres pâles et trem- 
blantes, leé yeux étincelans^ et avec tous les signes de 
la plus violente colère. Démentir une conspiration qui ^ 
quoique chimérique, lui avait été persuadée par l'in- 
fâme Séjan comme à la veille d*éclater , eût été s'eft 
rendre complice. Quoiqu'avec l'intention de le détrom- 
per , et de lui dire la vérité , NerVa , dans le moment 
fut doncobhgéde feindre. Cetèecdnspi ration, reprlt-if^ 
elle est étouffée. — Etoufiée ! — Oui , prince , où 
plutôt,... Il allait l'instruire, lorsque parut Séjaû 
qui , manrifpstant une joie éclatante à la nouvejlè que 
Tempercur triomphait dans le même jour de tous Stt 
cnnemiô du dehors et de l'intérieur , ordonna les ap- 
prêts d'Une fête brillante pour célébrer cette double 
victoire. A sa parole , s'élève , comme par magie , un 
'>arc de triomphe j des guirlandes de mj?rtesf et d<ï tQÉ^^ 
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suspendent les couronnes de lauriers , et des Toiz Iiar- 
monteuses 9 accompagnées d'une touchante symphonie , 
chantent la gloire du prince et le bonheur de TEm- 
pire. Le front de Tibère s'éclaircit à cet appareil de 
flatterie. Tant la louange a de charmes ! tant la plus 
grossière est habile à fasciner l'oeil le plus défiant ! 

Mon ami , dit-il à Séjan , je reçois avec satisfactioa 
ces marques de votre attachement. Nous avons un 
autre heureux événement à célébrer. VoiJà un jeune 
homme amené par notre philosophe , digne sans doute 
de son estime et de la nôtre. Vous vojez à sa figure 
qu'il est du sang d'Apollon } il faut le faire souper 
en famille. 

Séjan haïssait Nerva autant qu'un méchant peut 
haïr un homme de bien. Mais adroit courtisan et sa- 
vaut émule de Tibère, jamais sa bouche n'exprimait 
mieux l'amitié que lorsque son cœur était dévoré de 
rage. Il parut en conséquence se prêter au désir de 
l'empereur avec autant de satisfaction qu'il en ret- 
tentait de chagrin. Le festin fut ordonné suivant ses 
vues; les philosophes^ les littérateurs, les beaux-es» 
prits de la Grèce et de Rome qui avaient aeeompa- 
gné le prince dans sa retraite, y furent invités en soii 
nom. 

Au commencement du repas , Tempereur fut gaî ^ 
et s'efforça de n'être pas caustique. On parla succès* 
sivement philosophie, beaux-arts , politique. Il fut dé^ 
luontré que le peuple qui ^ en philosophie n^avait pro* 
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doit que Cicéron, en poésie que Virgile, eu sculpture, 
eu peinture personne , était infiniment au-dessous de 
la nation qui avait enfanté les Platon , les i\ri$totey 
les P j thagore, les Homère, les Sophocle, les Thucydide, 
les Phydias, les Praxitelle et les Tymothée. Quant 
à la politique... ah ! s'écria Tibère, ceci me regarde. 
Avouez que vos Grecs n'étaient que des enfans dans 
cette science ; il y a peu d'années , les Romains eux- 
ïueraes n'y avaient pas fait de grands progrès. Mais 
à quel point de perfection elle est maintenant élevée ! 
Nul peuple, dans les annales du monde, n'a pu s'enor- 
gueillir d'un gouvernement qui , comme celui du peuple 
romain, assure son bonheur sur des bases aussi simples 
et aussi solides. — Prince , dit Zenon , si j'osais dire 
mon avis. — Parlez , parlez librement , mon cher Athé- 
nien j le prince n'est pas ici ; cV«t votre égal et votre 
ami qui vous écoute. — Eh bien ! reprit Zénonr , je 
vais donc m'expiiquer franchement. Je soutiens que 
IcjB Athéniens , de votre aveu si supérieurs en tout le 
reste , l'ont été également en politique f je soutiens qiie 
le plus juste , le plus heureux , le meilleur de tous les 
gouvernemens n'est pas le vôtre, mais... A ces mots 
un frémissement d'indignation se fit entendre dans 
l'assemblée ; Zenon s'arrêta les yeux fixés sur Tibère 
qui , concentrant sa fureur , lui ordonna d'un regard 
souriant de continuer. Le philosophe grec , dupe comme 
tous les philosophes , du visage des courtisans , mais 
cependant intimidé par le murmure improbateur, 
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reprit avec vivacité : les dieu* me gardent , Xibéf^^ 
de comparer votre administration ) elle est au-deseus de 
tous les rapprocbemens comkne celui qui Teserce : maié 
je me suis cru permis j diaprés votre propre aiit»» 
risation .^ de parler avec franchise du principe fon- 
damental des gouvernemens , et j'ai pensé que celui 

des Romains était mauvais , interrompit Tem- 

pereur en riant : continuez, encore une fois} votre fran* 
chise me plaît et m'bonore. Eh bien ! vous donneriefl 
donc la préférence au gouvernement des Athéniens ? 
Oui , dit Zenon , entièrement rassuré par les derniers 
jnots de Tibère ; n'est-il pas vrai , prince , que la loi 
la plus douce qui puisse régir un citojen , est celle qu^it 
fait lui-même ; que le gouvernement le plus juste e«t 
celui mi tous les individus , dans quelque classe qu'ils 
soient nés , |)euvent prétendre à remplir les premières 
places y s'ils en soiit dignes par leur mérite ; le plus 
heureux , celui où les propriétés sont le plus également 
réparties) où Tor n'est pas prodigué au citojen le plus 
futile ou le phis dangereux , où il est le prix du tra^ 
vail , où tous les hommes , en un mot , sont comme unsf 
seule famille d'amis et de frères ? N'est-ce pas-seulor 
ment dans un pareil gouvernement que l'homme peut 
développer tous les avantages dont la nature l'a favo'^ 
risé ? N'est-ce pas là que naissent en foule les grands 
guerriers , les grands orateurs , les profondé philoso-» 
phes , les poètes sublimes ? Qu'une petite république 
triomphe des nombreuses armées du roi des rois , éclaire 
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le monde de son génie , Tétonne de son courage , et 
l'honore par ses vertus ? Danis quel antre pays trou- 
vera-t-on des Solon , des Tberaistocle , des Eparai- 
nôndas. . , . Ajoutez , mon cher Zenon , interrompit 
Tibère , et des Aristides pour être ostracisès ; des 
Phocion et des Socrate pour boire la ciguë. — Ah ! 
Socrate , s'écria Zenon , quel modèle de sagesse , de 
lumière et de bonté ! Quelle vie! quelle mort sublime ! 
Un tel homme su£Bt pour illustrer à jamais le pays 
qui l'a produit. 

T I B È R E. 

Jeune homme , il est fort beau de s'enthousiasmer 
pour la vertu ; il faut avouer cependant que votre 
Socrate a été trop loin : il n'est aucun gouvernement 
qui^souiïrit qu'ot]\ insultât à ses dieux et à ses k)is. 

JÉSUS. 

Prince , vous le savez comme moi , là crojance de 
l'immortalité de l'ame est une des premières bases du 
gouvernement 5 celle d'un Dieu , scrutateur de toutes . 
nos pensées et de toutes nos actions, rénumérateirr 
des bonnes , et vengeur des autres , ne serait-eHe pa« 
également une croyance précieuse , capable de con- 
soler la vertu souffrante , et d'intinjiderle vice fortuné ? 
L'idée d'un Créateur tout-puissant qui, aussitôt après 
la dissolution du corps, demailde compte à son guide 
«j^firituel et impèrissahleidelamaniàreLdunt il Fa conduit 




^y^^ÊèSù'; 
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sur la terre, ne vaudrait-elle pas mieux, pourle frein des 
peuples , que cette foule de divinités subalternes ^i 
font rire jusqu'à leurs propres ministres ? et n'est-ce 
pas pour avoir voulu répandre cette idée, queSocrate 
a été assassiné ? £n quoi donc était-il repréhensible ? 

TIBERE. 

Dans tout Etat où la constitution religieuse a pris 
racine , et Fait corps avec la constitution civile , on pro- 
duit toujours un très-grand mal en Farrachant pour 
y substituer une autre , même meilleure. Or , en rabat* 
tant les trois quarts des louanges que Zenon vient de 
prodiguer aux Athéniens ^ il en reste encore assez 
pour prouver qu'ils avaient tout ce qu'il faut en prin- 
cipes tliéogoniques pour être heureux } ainsi Socrate 
est, à mes yei^ , tout au moins un étourdi ; son indis- 
crète doctrine ne méritait pas la mort , j'en conviens} 
mais à la place de l'aréopage , je l'aurais condamné 
à une longue détention. Caton me paraît très-louable, 
par la même raison , d'avoir voulu expulser de Rome 
les philosophes députés de la Grèce , qui essayèrent 
dans leur harangue d'introduik'e une morale et un culte 
nouveaux. 

JÉSUS. 

Ainsi , prince , vous repousseriez la vérité de vot 
Etats ? 

TIBÈRE. 

Sans doute ; s^il était démontré que le prétendu 
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mensonge qui y régnât les rendît heureux j mais il 
est tel pays où je l'appellerais de toutes mes forces, 
si j'en étais le souverain ; et par exemple le vôtre , 
mon cher Nazaréen.... ( Ici , tous les courtisans souri* 
rent en regardant Jésus d'un air moqueur* ^ ~n 

JESUS. 

Ce n'est pas , ce me semble , faire Téloge de tel 
autre pays que de dire qu'il ne se concilie pas avec 
ks lumières du peuple : la nature ne reconnaît pas de 
hiérarchie dans la raison j elle en a également doté tou^ 
les hommes. 

TIBÈRE. 

« Ainsi vous croyez à la raison du peuple. 

JESUS. 

Et vous , prince , pensez-Tous que le peuple soit né 
pour obéir servilement au gouvernement et aux lois ? 
ne faut-il pas encore les lui faire aimer ? Concevez- 
vous que le pouvoir paternel puisse exister sans atta* 
chement? que les pères , que les enfans soient heureux 
s'ils ne s'aiment réciproquement ? N'est-ce pas cet 
amour qui tempère l'autorité dans le chef , qui rend 
l'obéissance facile dans les enfans ? Et l'administra- 
tion d'un Empire est-elle autre chose que celle d'une 
grande famille ? C'est ainsi que les sages Egyptiené 
l'avaient conçu. Les rois étaient en Egypte les vérita- 
bles pères de leurs sujets j leur principale occupation 
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u'ctait pas de faire exécuter les lois., c'était le sola drt 
tribunaux, mais de les faire aimer; ils.?isitaieni sou* 
veut leur nombreuse famille. Lorsque quelque himneto 
citoyen de PËmpire avait éprouïé quelque grande a£9t(H 
tiun , l'empereur ne maiiquait pas d'aUer le voir IiiH 
même , ou d'j envoyer tout au moins quelqu'un de ses 
officiers, ^près la mort du monarque, sa mémoire com- 
paraissait devant un tribunal qui avait pour juges tout 
les citoyens de l'Etat. 

Un jour , le peuple s^étant assepiUé ^nr uii> pârrtl . 
e^samen , les pontifes, chargés spéciilemeot de reeueil» 
lir tous les traits de la vie des rois, nomment uacTenfertf 
eux pour faire la lecture publique de celle du défunt; 
il résultait de cet ouvrage que le prince avaÂt^é^ ^%0f 
prudent , économe , ami des bonnes mœurs et de la 
vertu , qu'il avait toujours honoré le mérite , méprisé 
la flatterie , et puni le crime. A tous cei». titres^ Menés 
allait être inscrit sur la grande pyramide, dsôstki-prs^ 
mière classe des rois de L*Ëgypte ,. lursqu'vn vicitlanl 
éleva la voix. 

Peuples , ditril , je conviens »?cc les ministfes de 
nos dieux que Meâès gouverna aen ss^s eu ibou^«« 
que. éclairé , mais je nie i]u'il ea fuiie pèreJ .Je perdis 
dans le même jpyr ma- femme et miin:i4a unique j toUt 
le mpnde accourut mêler ses larmes- ste jcUieiHi'es y It 
roi fut le seul qiû ne aie donna auôun téunuigsuigp 
d'intérêt. Cette plaiute fut suivie de pliêsieurs airtnes 
dîim k mêioe g^nre j tous s'acct^rtiàr^nt swr bprUif 




DÏS CHRÉTIENS. 2a3 

dence et les lumières de Meoé^ , mais tous lui refu- 
sèrent l'aimable sensibilité qui identifie le monarque 
avec le berger ^ le pauvre avec le riche, l'infortuoé 
avec rbomihe heureux. Le jugement fiit rendu d'après 
ces témoignages, qui furent vérifiés et constatés ; et en 
conséquence le roi Menés fut placé seulement dans la 

seconde classe. 

T r^ è R E. 

C'était une belle chose que cette sagesse des Egjp- 
liens, qui était alors la philosophie par excellence ; mais 
je vous avoue , mon bel ami , que si j'avais une pro- 
vince à punir , c'est à quelqu'un de vos philosophes 
que jVn confierais l'administration, et certes la pu- 
nition serait- a$se^ rigoureuse. 

M A C R I N/ . 

Ah ! jamais l'Empire romain a-t-il été plus florîs- 
sant? jamais le peuple a-t-il été plus heureux que 
depuis le moment où Tibère a succédé* atùsccand des 
Césars? 

S E J A N. 

/ Aprpa f)ouE6 ânoéeé dô^précrpérité, c^estipWcÎBêmenfc 
aujoiird'hui fannivemiiré de cette glbrteiise époqucJ 
Cermettrez^YOus.^ prince, iioie Kbeùioo à JnpHer con- 
servateur? ' ■ ' 

T O W » L E^ 6 O XT R t f s A N s. 

A Jupiter conservateur ! 

( des esclaves remplissent les çoripés.^ 
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T I B £ R B. 

Ce qui rend peut-être cette époque précieuse aa 
peuple romain , c^est que , durant les douze aimées 
qui la précèdeut , il n'a été chargé d'aucun uouyel 
impôt , que les guerres inévitables que la république 
a soutenues ont été loin de son sein , que toutes ont 
été terminées avec succès^ qu'il nVst arrivé aucune 
de ces divisions intestines , si funestes et si honteuses, 
où les frères aient pris les armes contre leurs frères ^ 
les pères contre leurs enfans , les amis contre les amis, 
que l'union la plus intime a constamment régné entre 
tous les citoyens. 

UN DES COURTISANS. 

A la fortune de César ! 

s É j A N. 
A la prudence de César ! 

TIBÈRE. 

Mais ce qui me console sur-tout dans mes peines , 
ce qui m'aide à supporter le terrible fardeau qu'on m'a 
forcé d'accepter y c'est que le sang jdu peuple romain 
n'a jamais coulé pour mes querelles particulières , .et 
que dans la guerre avec les barbares , je l'ai toujours 
précieusement ménagé. J'en ai terminé plusieurs , en 
affaiblissant l'ennemi , non par des batailles , mais par 
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la division semée dans son sein. Je n'ai cessé dé 
recommander cette conduite à tons les génçraux» C^r- 
manicus lui-même s'est exposé à mes reproches, pour 
n'avoir pas suivi mes principes autant qu'il l'aurait 
pu. La vie d'un Romain était à: mes jeux au'^deéèus 
de toutes les victoires. 



> •< 



■ ' ■ " i ' ; . 

TOUS LES COURTISANS.* 

A rhuma'nité de Tibère î 

UN DES COURTISANS. 

Prince , vous ne pouvez refuser à vos succeséeurt^ 
le secret de vos principes politiques. Rendez le peuple 
romain immortel comme vous. 

TOUS ENSiEMBL.E. 

Vos principes, seigneur, le secret de vos ppncipèis ? 

', : . : ' . . ' 

TIBÈRE. 

..: . . •:•■■..• : r 

Que me demandez-vous? mes amis ; n'enténidez- ' 
vous pas dtja la calomnie publier que je n'ai- élevé' 
c^tte question que pour faire mon propre éloge* ? 

; • . • » ' • . , . . ; 
S E J A N. 

- 1 ■ ...» ' j , . î 

Que parlez-vous de calomnie, seigneiir?' N'êtes- 1 
vous pas entouré de citojeqs dont le sort dépend) 
uniquement de votre gloire, qi^i rl^e yivent:quç d'elle 
et que pour ell^ ? n'êtes-vcwJS pas d'ailleurs au seiu 

iJ 
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d'âne solitude inaccemîble , où rien lie pénétre , d'oïl 
rien ne sort sans votre aveu ? 



TIBERE. 



Grâces à vous , mon cber Sqan. J^aî pu fiûfe le 

bonheur du monde j mais le mien ne date que du joor 
ûii je vis loin de l'œil de IVnvie, de Pennui des sots^ 
et de l'obsession des importuns. 



s £ J A N. 



Ouvrez donc Votre ame à vos vrais ainis... Chut* 
Ecoutons. Mais, prince, st nous commcaciona par 
faire une libation au dien de l'éloquence. 



TIBERE. 



J'y consens : à Apollon. 

Tout partage de volontés dans Texercice du pou- 
voir souverain tend , par une suite de la différence na- 
turelle des esprits , à un déchirement inévitable. Que 
ce partage résulte de Ttiristocratie , de la démoerittfey 
du triumvirat , du décémvirai , l'effet est tou^oviRi b 
même ^ division et. faiblesse dans le gouvernement , es* 
lamités de tout espèce pour les gouvernés. On a de- 
mandé quel était le moindre mal pour un peuple ^ 
d'avoir pour chefs ou un prince uniqne , mais mè- 
cbant, bu plusieurs souverains de caractères^ mé- 
langés, conwHe est naturellement la pluralité. Peu t-oû 
ne pa» voir que dânt: le deraier cas il j a néceseajre^ 
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ment uàion, ou rivalité? L^unioû stra celle de plù- 

sieiirs tyrannies^ au lieu d'une seuk) la rivalité proi- 

duira d'abord fe combat des tjrannies entre elles , et 

ensuite l'oppression terrible de latjrannie trioftiphante. 

Parcourez tontes les Annales du monde' depuis Fori^ 

gine des sociétés ; vous verrez par-tout ces princif^es 

confirmés par les faits. Vous verrez les grandes mà^ 

•narcbies de l'Asie subsister paisiblèn)ent pendant plii* 

eielirs siècles , et les petites aristocraties de la Grèce , 

«ans cesse décbirées par des convulsions intestines^, 

s'épuiser, et périr de faiblesse au bontd^un p>etit nombihe 

d'années. Quel croyez-vous a été lé téilnps le plus beb- 

reux pour le peuple romain? celui de la républiqire et dès 

querelles perpétuellesentrè les patriciensetlesprèbeièBs, 

oâ celui de ses premiers rois, si calme et si doux ? Il est 

donc bien prouvé que l'unité de personiK's peut seule 

produire cette unité de pouvoir si précieuse dans k 

gouvernement. Mais venons à votre qtiestion. 

Vous desirez , mes amis , que je vous révèle les 
iVïûti'fe secrets dé ma conduite politique. ... 

Après la nécessité d'établir cette prébieuae u^kè, 
le premier soin doit êt^e de la conëerver. Mais fàri- 
dra-t-il attendrie , pour punir Tambitiràx qui a le pro- 
jet de la rompre, qu'il to déclaré? Matius àe inair- 
cbera-t-il contré Sjllà gué lorsque Sylla aura pris 
ieâ arrnes? Césai* Iais8era^t-il à Pompée le temps de 
groséir son parti avant dé le détrtaitv ? Afa Iquel tor- 
rent de sang cet gratidiioànueeûtarrêté daurscrsotirob^ 
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61 moins confiant et plus juste , il eût étouffé le germe 
de Tinfâme conspiration dont il est tombé la victime! 
l'Empire n'eût pas été souillé par l'ambition d'un An- 
,toine, d'un Lépide, l'un le plus crapuleux, l'autre le 
plus vil des humains. Les noms des meilleurs citojens 
n'eussentpas paru «irces listes fatales, qu'un long règne 
^e clémence et de vertu n'a pu faire encore oublier. 
Ce sont pourtant les auteurs de ces affreuses calami- 
tés dont on a eu l'impudeur de faire l'apothéose. C'est 
un Brutus , cVst un Cassius que l'on a appelés les 
derniers des Romains' : ce sont bien plutôt les derniers 
des hommes. Malheureux Crémutius , les dieux ont 
dû bien se repentir de t'avoir dispensé du génie ^ lors- 
qu'ils t'on vu lé prostituer à flétrir ce qu'il y a de plus 
grand , et encenser ce qu'il y a de plus infôme. Tu 
tVs fais justice ) mais la mort que tu t'es donnée était 
une trop douce punition de ton crime. ... 

Vous pénétrez maintenant, mes amis, une partie 
de mes secrets. Vous concevez que, recommandant de 
rechercher le. germe des troubles publics, afin dePé^ 
touffer avant qu'il soit éclos , je dois regarder comme 
bien plus important encore d'en découvrir les auteurs « 
afin de les rejeter hors du sein de la société avant 
qu'ils l'aient infectée de leur» attentats. Mais comment 
reconnaître ces tigres à face humaine ? où «ont les 
limiers capables de les éventer, et de les signaler au chef 
du gouvernement? Oui, je le déclare en présence 
de l'univers , ce sont ces vigilantes sentinelles , cc« 
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zclés amis de leur pays , que des factieux et des im- 
Lécilles se sont eEForcès d'avilir ; ce sont ces vertueux 
citoyens qui ont eu le courage de paraître les complices 
du crime afin de le mieux démasquer, c'est à eux que 
le peuple romain doit l'heureuse tranquillité dont il 
jouit depuis quelque temps. Ce sont des délateurs y 
dit-on. Malheureux égoïste , qui crois avorr rempli 
tous tes devoirs , parce que tu n'as ni volé ni assas- 
siné ! respecte l'amant do sa patfie qui se dévoue 
pour arrêter le bras qui veut lui percer le sein.. Mais un 
excès de zèle peut égarer 5 eh ! qu'importent , quelques 
tctes de plus ou de moins? C'est le peuple qui est 
sacré , c'est lui seul qu'il faut conserver. 

s è J A N; 

Sans me flatter , seigneur , c'est toujours ainsi que 
y cil pensé et agj. Qui,, pour votre intérêt. César , je 
dénoncerais jusqu'à mon propre père si je le savais 
coupable. , . ^ . • ^ 

A T T I c t; s. 

•■ . • ♦•■.'■* 

Ah ! quelle horreur! VoW renouvelleriez la scène de 
Vibiiis. On verrait encore ute fois nti jeune homme 
brillant de santé;,' de luxé et de joie , traîner devant 
le tribunal du crime son vieux père couvert de haiU 
Ions, accablé de douleur et d'infirmités! Vous l'enten- 
driez attester les dieux de son innocence , implorer 
leur vengeance contre un fijs barbare j^ et vous oseriez.,* 
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3 È J A N. 

Jeune homme , vous êtes en la présence du.4K)«^ 

Terain du monde , du fils d'un demi*dieu , dont la 

gloire a déjà éclipsé celle de son auguste père. Obser* 

vez ce que nous lui dev^ons tous de dévouement et de 

respect. 

T I fi i R £. 

Laissez , mon cher Séjan , je suis charmé de con- 
naître mes amis tt mes .... Touchez là , mon cher 
Atticus } j'aime votre franchise. Buvons ensemble i 
la vérité. ... Je voudrais bien savoir quelle est sur cela 
l'opinion du sage Nerva ? 

N E R V A. 

Je crois, prince, que tel: est en effet le malheur de 
l'humanité et de nos gouvernemens , que les espions y 
sont nécessaires. Je ne suis ni le censeur ni l'apologiste 
des nôtres : les espions honnêtes gens , s'il en est de 
tels , peuvent faire quelque bien j les mèchans , un mat 
incalculable. Quoiqu'il en soit , pour rien aii monde ^ 
je ne voudrais d'un pareil métier. 

8 . JE J ^ N. 

Je pense entièrement comme Nerva j les eoqinnt 
gâtent tout ce qu'ils fout. Un bon.pjrince ne doit p& 



mais s'en servir. 



( Jlr fait signe à un es€Îa\^e , et Von entend 
aussitôt la If oico ^une femme qul€]umt0 
eh s' accompagnant' âif la lyre*) ' 
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Qu'enteods-je ? quelle voix, âivîiit l 

S É J A N , ( à Toreille de Tempereur. ) 

Seigneur , c'est cette jeune femme que vous trou- 
vâtes bi charmante le jdttrjde^es ncxjes , dont le mari 
futur fut le même jour^aQCiisé^ trouvé coupable et 
condamné. Ne voulait-elle pas aussi mourir avec lui ? 
Ah ! qi^elles peines etquedé soin^pour Vadoucir fttaais 
enfin la voilà rendue à là raison. ^ 

T i B È' R i. 

Qu'elle entre , qu'elle paraisse . . . Cette )i)irtrtiée*de- 
vait être tout entière. ai^ p^isir, et je sens.... 

V 

s £ J • A N. », , » 

Que ces gens-ci ne sont ^uèret propres àvf jtupinrt 
je m'en doutais bien , s^igpeyr^ 



T I B ç R E. 






Eh bien ! belle Porcia , pourquoi vous.^j^iAerji 

long-temps à Tamourdu plus tendre Ab! mon 

ami , comme elle est cfaaiigèef Je ne vois plus dans se?' 
jeUK ce feu , cette voUipté>qiM în'aF^Ht iÇ^bpçé.) 



s E J A N. 



Mais en effet , seigneur , elle n'est pas reconnais- 
«able. — Vojous si j'aurai été plus heureuï^atié tnes 
recherches. 
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(A ces ordres donri^s. à ^oix basse , paraissent 
plusieurs femmes,) 

Voici la fille du sénateur Proculus. 

N E R V A. 

... ■ • 

QuQÎ ! le sang des Sçjpipns ? 

• '. s è"j A'if. • •' ' 

Le père n'est-il pas trop heureux ? Il sert son maî-« 
tre , et il est désigné consul. 



• 



' ^ 



T I s £ R B. 

Et cette grande blonde ? 

s É J A N. •*'•*. 

C'est la femme de cet homme que nous avons fait 
nommer proconsul en Asie, 



■ • I 



TIBERE. 

A merveille , mon ami ; quelle foule de beautés ! 

— Du vîn, des couronnes de myrte. 

• .i • '^ . . • . 

A T T l' C U s. 

Quelle horreur ! Tout ce que Rome possède de plut 
auguste! • ■ 

JÉSUS. 

Fuyons y fuyons , mes amis : Tinfamie nous en?i« 
ronne. 



V 
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Nerva , Atticus efc Jésus se retirèrent sans que 
l'empereur s'en aperçût. Ces trois citoyens s'entre- 
tinrent ensemble assez avant dans la nuit ;ils sccom- 

.... • • • / 

muniquèrent leurs* tristes réflexions sur ce qu'ils ve- 

é 

liaient de voir. Nervaqui asrait amené Jésus à la cour 
de Tibère dans Tespoir de corriger la dépravation 
du vice par le "spectacle de la vertu aimable et heu- 
reuse , coramenç.ait à se repentir d'une démarche tout 
au moins infructueuse. Us étaient séparés depuis une 
lieure , lorsqu'on vint frapper à la porte 4i j*apparte- 
liient de Nerva: c'est Vérax, un de sesBaffrancbis , qui 
lui apprend en géniissant de nouvelles scènes d'hor- 
reurs : Atticus et Zcmm sont égorgés. 

NE a V A. 

•■.".■.••,■ •• • 

Atticus , un des' meilleurs citojens ,1'hônnértr de 
nos chevaliers. ... Mais Vous vous tronfpez 'sûrement , 
Vérax j Atticus sort à Piûstaut d'ici. 

V: É, R A X. 

< . - « 

Eh ! c'est à l'instant inerae aussi qu'il vient d'être 
massacre. 

N E R V A. 

Et comment? par qui? quel est l'exécrable auteur.. •• 

VÉRAX. 

Tibère , seigneur. 
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N E il ▼ A; 

Tibère? quoi ! son protecteur , son afai , qui l'a e»* 
traîuè avec Jui dans cette solitude l 

y E R A X. 

Lui-iuême. Vous avez vu , seigneur , avant de ^oiv 
retirer, les apprêts de la débauche. V^Nia savçs&^pie 
la débauche qui plaît à Tempereur est bien êluignée 
de celle qu^ précbe Epicure , que cbaute Horace , et 
qu'inspirent quelquefois l'amour et l'amitié ; mais Tor* 
gie dq cette nuit surpassait toutes les autres. Figur 
vous ce que le cjnisme a de plus révoltant ; le« 
siers plaibirs, les sales jouissances , de plus dègoûtanC; 
et de plus abject. Séjan , Macrin , Spontanus , chacun 
s'éver(uait pour découvrir un nouveau mojep.d^outra- 
ger la nature. Tibère, accablé de ses tristes jouiasaoce^^ 
cbercbe encore it provoquer ses sens éteints .par c)«^ 
niets^et des vins incendiaires. On applaudit à se» de^ 
sirs insensés} il aperçoit, dans son infôrae délire^ le so- 
phiste Zenon qui était presque aussi ivre que lui : cette 
Tue lui rappelle la dispute qui s'était élevée entre eux 
au commencement du repas. L'œil étincelant , la bouche 
écumante , il lui demande s'il persiste encore à déprè* 
cicr le gouvernement de Rome, L'Athénien répend 
qu'il en a existé de meilleurs. A ces mots , le prince 
lui jette son assiette à la tète ; c'en est assez , tous 
les convives tombent en tumulte sur i'iufortMni Zéaon ; 




ils se dJsputeot Tbeqpei^r de lui porter le» p^einiem 
coups ; il expire couvert de saog et de viû. 



) 

N E R V A. 



Et yoilà les amis de Tibère ! et Ton mç cppipte 
aussi parmi ses amis { 



TÉ R A X. 



j\iDsi s'e^t écrié Se jan 5 ainsi. César, doms jpurg^- 
rons la terre de tous te« ennemie* Où soD^il^ c^^^ 
qui nous font un crime decbercbtT , de dc^asqqerlef 
traîtres quiconjspirept cootce toi ? Oui , nou^ sommes 
deç délateurs ; oui , n'en doute pas , nous dénopcerions 
notre propre père s'il eu voulait à tes jour^, JN'est-^ce 
pas Âttiçu^ qui prétend ....-^^^ Attacus , interrompt 
Tibère , qu'est-il doue derenu ? Je ne l'apergois pas» 
*— r- Je l'ai observé , dit M^prip 9 il s'est retijT^ fMrti^ 
vemeot après l'infâme censure qu'il a osé faire d'ua 
acte de courage et de vertu ; il avajt l'air d^Mii ï^Qmai^ 
honteux d'avoir été détna^qu^ en défendant une cause... 
qui est peut-être la sienne , acheva Séjan. Je ne sais, 
coutinua-t-il , mais je me défie de ces prétendus sages , 
de ces philosophes an teint pâle., aux jeux creux... 
— Comme Cassius , s'écria Tibère , Cassius le dernier 

des Romains ! Aitisi , ajouta 8pontanus , vienne uu 

autre César ^ et ce ue ser§ plus Cassius > mai^ Atticus 
qui sera le dernier deç lipo^ins. — O terreur I 6 crimQ 
épouvAH.table i reprefld Séj^m } let cet fiutre César ^ 
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le voici devant nous j voici le vainqueur des Germains,' 
le pacificateur du monde , Tamour, le dieu de Rome; 
et l'infâme A tticus oserait lever une main coupable sur 
ce que l'univers a de plus sacré ! Oui, prince, j'en jure 
ta divinité , je préviendrai cet horrible attantat. — Ab ! 
trop tard peut-être , s'écria Macrinj peut-être en ce 
moment Atticus ... — Qail vienne , qu'il paraisse à 
l'instant , interrompt Tibère. — Aussitôt on court 
arracher le malheureux Atticus de son lit. A peine il 
paraît, Tibère , enflammé de colère et de vin, se lève, 
tire un poignard , veut se précipiter sur lui; mais 
égaré parTivresse, il ne peut faire un pas,, il tombe 
en rugissant contre Atticus. A l'instant mille poi- 
gnards sont levés , et l'infortuné eut percé de coup». 
Ainsi finit cet abominable festin. Pour moi ^ tandis 
qu'on porte Tibère dans son lit , qu'une partie des 
convives s'empresse de lui donner des secours , et que 
le reste, abruti , est étendu sur le marbre, je suis venu 
pleurer avec vous la perte de votre ami, et les nou- 
veaux malheurs dont TEmpire est menacé. 

N E R V A. 

Allons , mon chur Véràx , c'en est Hut, il faut qutt* 

ter. ... 

V É R Ax. . - 

Que dites-vous, seigneur? quitter cetti? 5l6 dans 
un moment où la* fuite produirait infailliblement un 
soupçon , où le soupçon serait un arjrêt <le mort ! 
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N B R V A. 

La mort ! Eh bien! deux jours , trois jours plus tôt j 
Toilà la seule différence. 

V É R A X. 

Vous nie faites frémir. Quoi ! vous voudriez 70us« 
même mettre fin. ... 

< 

N E R V A. 

C^est un point résolu. La vie m^est insupportable 
auprès d'un pareil monstre. 

V É R A X. 

Ab! seigneur, qu'allons-nous devenir si vous nous 
abandonnez ? 

N E R V A. 

V 

Tu as raison : et cet aimiible , ce vertueux étran- 
ger , que mon zèle imprudent a conduit dans la ca- 
verne du tigre, il serait affreux de le laisser en proie 
à sa férocité. Viens j je veux avant tout mettre eu 
sûreté ses jours et ceux de quelques amis. 

Ils marcbèrent.vere l'appartement de Jésus. Le fils 
de Joseph écouta , si ce n'est sans émotion , du moins 
sans effroi le récit des cruautés de Tibère ; mais il fut 
révolté à la proposition de prendre la fuite. Nerva 
s'efforça vainement de vaincre sa résolution ; aucun 
danger personnel n'était capable de Tébranler. 
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Tandis qu'ils étaient livrés à cette contestation ^ 
accourt un esclave qui annonce à Jésus que César le 
mande à l'instant. Nerra ne doute pas que ce ne soît 
une nouvelle victime que réclame sa cruauté. It se re- 
garde déjà comme le complice de sa mort; il veut 
l'accompaguer , et périr avant lui aux jeux de son 
Lourreau. Mais Tordre est précis: c'est Jéisild ^eul qui 
est mandé. L'esclave l'arrache aux bras de son ami , 
et le conduit dans l'appartement de Tibère. . 

Le prince était couché} on n'apercevait de sa 
tète couverte d'emplâtres, que des lèvres livides et 
des jeux éteints. Il était entouré de courtisans et 
d'affrauchis plongés dani une profonde consternation. 
Ah ! mon cher Nazaréen, dit-il en apprenant que 
le fils de Joseph était devant lui , j'ai su que fous 
possédiez de merveilleux secrets j rendez, s'il se peut^ 
la vie au plus malheureux des hommes. Je me meurs j 
et c'est le moindre de mes tourmeos* Qu^aSh]e donc 
£ait aux dieux ? En prouon^nt cts mots , ii pdrta 
la main sur, son coeiir qu'il semblait vouioîr' srracber;- 
Bassnrez-vous , seigneur, répondit un des courtisans} 
vous n'avez fait que ce qu'ils aurareiït fait éux-Drême&a 
vous êtes toujours l'amour de la terre... Un gvste du 
prince commanda le sileâce. 

Il ne m'appartient pas de juger le remords, Ht 
Jésus : les vôtres doivent être eS'rojables s^ils soot 
égaux à vos crimes. 

Ce langage inoui à la cour ât l'eknrpereur (vàppif 



*KB 



. rJ 
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toB« les courtisans d'épouvante. Mais Jésus traûquillô' 
et ferme au milieu de ce troupeau d'esclavés' trem- 
bians, visita les plaies, et reprit eu ces ternies : 

Je vous rendrai la vie , Tibère , à vous qui vcne^f 
de loter à deux innocens. N'exigez^ rien de plus ; \at 
demeure du méchant ne peut être la raiemic. 

L'empereur frémit de colère; mais comme il avait 
besoin de celui qui l'outrageait , il fit Un violent ef- 
fort sMr lai-même, et s^*impo«a un silence terrible. 
A l'aide des remèdes nouveawx et puissans que lui ad- 
ministra Jésus, ses plaies furent en peu de temps 
eîcatrisées. L'empereur était subjugué par l'ascendant 
d'une bienfaisance et d'un savoir aussi sublimes. Qiïq 
me de mandez- vous pour gage de ma reconnaissance? 
dit-il à Jésus. Que vous soyez humain, lui répon- 
dit-il. Eh bien! reprit Tibère, vous allez juger et 
quel prix je désire que vous soyez satisfait. 

Séjan venait de lui apporter à signer la sentence 
de mort de Pison , qui avait en autrefois le noble 
courage de poursuivre , et de faire condamner par te 
tribunal du préteur uti illustre coupable dont Tibère 
lui-même était le défenseur. Car le prince qui n'avait 
jamais oublié une injure, ne s'occupait, à Caprée, 
qu'à rechercher celles qu'il avait reçues dans d'au- 
tres temps. Tibère, sm lîeu de te condaamer, si- 
gift sa grâce , et il ajoiita : Je veux désormais trouver 
autant d'innocens que j'ai trouvé de coupables. — Etes-» 
votts Satisfait ? E^ vous , prince , répondit Ji$ii9 , des^ 



V , 
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ceudez dans vutre cœur ; ne le truuvez-vous pas déjà 
bien soulagé du poids qui l'oppressait ? voilà. l'Infait* 
lible eS'et des Ixjnues actions. Continuez , seigneur) 
et je 70US garantis Teutière guérison des plaies de 
Tanie et du corps* 

Le fils de Joseph était auprès du malade , lorsqu'il 
reçut un billet de NeiTa qui le priait de passer chez 
lui sans diflérer. 

Quelle fut la consternation de Jésus, en voyant 
]\erva le visage défait, le regard sombre, et ses ser- 
viteurs plongés dans une profonde douleur ! 

Je vous ai fait appeler, mon jeune ami, lui dit 
Nerva en lui tendant la main, pour vous faire mes 
derniers adieux. Les crimes de Tibère ont empoisoniaé 
l'air que je respire j la vie m'est odieuse } il portjèrait 
la férocité peut-être jusqu'à en souiller les derniers 
TOomens. J'aime mieux la quitter, et nous épargner, 
à lui , uu nouveau forfait, à moi, le comble des ton r- 
inens. Jésus l'instruisit alors du cbangement qui venait 
de se faire dans l'ame du prince. Il le conjura de vivre 
pour achever de le rendre à la vertu. ■ 

Lorsque je vous ai entraîné avec moi dans ce séjour, 
mon ami , reprit Nerva , j'étais rempli de la même 
idée. J'espérais ,. si non changer le naturel du moiistre,' 
du moins émousser la pointe acérée de ses griffes. Cet 
espoir aussi était fondé sur des preuves authentiquts ^ 
s(ur des actes de clémence et, de bonté constatés. Vous 
avez vu quelle çn a été la suite. Mon ami, César vous 
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trompe comme il m'a trompé. S'il aflFecte quelque 
bonté , cVst qu'il a encore besoin de vous. Soyez bien 
assuré que dès qu^il pourra s*en passer , il retournera 
à ses habitudes féroces. Auriez-vous pris le cbange sur 
les motifs de son système d'unité dans le gouverne- 
ment? n'au riez-vous pas observé que la nécessité pré- 
tendue des délateurs, pour maintenir cette imité , 
n'est qu'un moyen qu'il a imaginé pour se pourvoir 
de victimes? Il a besom , conimme le tigre , dé dé- 
chirer et de boire le sang : il ne pourrait vivre sans 
cela. Je vous en conjure encore une fois , mon ami , 
hâtez-vous de fuir cet affreux repaire. Ne me laissez 
pas descendre dans la tombe avec je remords de vous 
y avoir précipité. ... ' 

Ils furent interrompus par Un message de Tibère ; 
ce prince avait appris la ^solution de Nerva , et il 
envoyait la combattre ; soît qu'il fût sincèrement atta- 
ché h ce sénaéeùr , soit plutôt qu'il craignît que la réprti- 
tation du prince ne fût tachée de la mort volontaite 
d'un honime qu'on regardait comme son ami. * 

Nerv4 répondit par qUelqnèô monosyllabes à demi 
étouffés ; puis il ferma les yeux et parut s'fendormîr, 
«oit pour que ses.derniersmômensne fussent pas trou- 
blés , soit qu'il succombfit Réellement à l'épuisemeht 
de l'abstinence. - 

Vainement Jésus le conjura de vivre j vainement 
il s'efforça de le convaincre qu'il n'avait pas le droit 
de disposer d'un bien qui ne lui avait pas été donné , 
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mais seulement prêté pour un temps limité. Les prirw 
cipes d'un Romain sur cette matière étaient trop dif- 
férens de ceux du Législateur des chrétiens, pour que 
Nerva pût les adopter , quand il aurait eu toute la 
force de sa raison 5 mais déjà il entendait à peine, et 
bientôt il tomba du silence de Tépuisement dans le 
sommeil de Pétcrnité. 

Tibère fit rendre aux restes de Nerva les honneurs 
les plus éclatans; et tout l'Empire pleura Nerya , excepté 
son inconsolable ami. 

Le service éminent que Jésus venaîï de rendre à 
Tibère , et les témoignages de reconnaissance que le 
prince ne cessait de donner au jeune Nazaréen , jetè- 
rent quelques alarmes dans l'esprit de Séjan : le chef 
, des gardes prétoriennes ayait bien un mojen sûr d'é- 
carter le nouveau favori , mais ce mojen pouvait être 
soupçonné par celui qui en avait si souvent pratiqué 
de semblables. L'intrigue qu'il employa lui parut aussi 
elBcace et bien moins dangereuse. . 

fl avait été instruit, dans le temps , de l'accusation 
contre Jésus portée par le grand- prêtre Cépbas j la 
poursuite en avait été 5;;nî?pendue depuis l'arrivée de 
Dolabella. Les amis qu'il avait à Rome n'eurent pas 
de peine à la faire reprendre, en réveillant la haine du 
pontife. Si le sénat avait été instruit des obligations 
et des sentimens du prince , il eût été moins prompt 
a servir la vengeance de Séjan : mais on avait eu soia 
d'empêcher que la nouvelle en parvînt jusqu'à lui ; tt 
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la mort de Nerva avait rompu le seul frein qui pût 
modérer son dévouement aux passions du redoutable 
favorWe Tibère. 

La guérison de César était presqu'achevée lorsque 
Jésus lui présenta le décret du sénat qui l'appelait ea 
jugement ; Tibère parut indigné , quoiqu'il éprouvât 
peut-être un secret plaisir à être bientôt délivré de la 
présence d'un bienfaiteur. Si ses forces le lui avaient 
permis, il aurait été lui-même le défendre au sénat j 
mais il voulait envoyer Séjan à sa place. Si j'acceptais 
votre protection , dit Jésus , ce serait alors qu'on au- 
rait droit de me croire coupable. 

TIBÈRE. 

Vous m'outragez , cruel ! 

JÉSUS. 

Ce n'est pas mon dessein. Mais si vous vous croyez 
outragé , prince , vous avez un beau moyen de vous 
venger : je suis accusé. 

TIBERE. 

Oui , je me vengerai , et de la manière la plus écla- 
tante. Allez ; puisque vous voulez partir , vous ea 
ctes le maître. 

SÉJAN. 

Prince , qu'ordonuez-vous ? 
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TIBÈRE. 

Qu'on prépare la meilleure de mes galères, ^ qu'où 
le débarque en liberté au port d'Ostie. (A un ofiBcien) 
Vous m'en répondrez sur votre tête. 

Un Instant après , l'empereur demanda ses tablettes-, 
et quoique se tenant à peine assis sur son lit, il écrivît 
lui-même au sénat, et fit porter la lettre par tin de ses 
ofiBciers. 

Le premier soin du fils de Joseph en arrivant 'à 
Borne fut de chercher les'^amis qu'il y avait laissés , 
Lazare et sou épouse Marie. Lorsqu'ils avaient 'appris 
que Jésus allait être jugé , ils étaient à la veille de leur 
tlépart , et ils l'avaient suspendu , résolus de partager 
son sort. 

Le jour indiqué pour Jle jugement étant venu , Jésus 
se rendit au sénat. Le grand-prêtre Céphas y parais- 
sait triomphant au milieu de ses témoins : à peine eut-il 
entamé l'accusation, que tous les sénateurs, partageant 
son indignation, avaient de leurs regards tupdamné 
l'accusé, — Je suis inqocent, •s'écria le jeune étran- 
ger. • — Quelles sont vos preuves? — Ma conduite 
depuis que je suis né , et la haine dont m'honorent les 
méchans. Il en est un dont je vais dévoiler. • • . A ces 
mots , il fut interrompu par un murmure confus et 
bruyant. — Ce ne sont pas de vaines paroles, s'écria une 
voix , ce sont d'autres témoins qu'il faut opposer à 
ceux-ci. — Des témoins ! il n'appartient qu'à ceux qui 
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savent ks faire d'en avoir de toujours prêts sous leurs 
mains. Les mieus sont tous les habitans du lieu oii 
l'on dit que s'est commis le crime. Sénateurs , ordon- 
nez qu'ils viennent , ou faites recueillir leurs déposi- 
tions. — Moyen use , qui ne tend qu'à soustraire fë 
coupable à la punition^ par les délais du jugement. 
Sénateurs, prononcez sans retard. Ils*agit dti sort dé 
TEmpire, it s'agît de la vie du prioce. . . . Les juge^ 
se levèrent pour aller aux voix. 

A l'instant on apporte la lettre de Tibère. Un sé- 
nateur la lit à haute voix. L'empereur commençait par 
déposer dans le sein du sénat la douleur dont il veuait 
d'être accable en perdant un de ses plus illustres amis. 
Il ajoutait , que les dieux lui avaient envojê, pour Ib 
consoler d'une si grandie perte , un Jeune Hébreu 
nommé Jésus, qui venait de le tirer des portes du 
tombeau , qu'il chérissait comme son fils, qu'il vénérait 
comme son sauveur. Ils auraient été sans doute aussi 
étonnés que lui-même, en apprenant que ce jeune 
favori du ciel était accuse d'une conspiration contre lés 
jours du prince, lui qui venait de les conserver. It 
était persuadé que le sénat ferait retomber sur les accu- 
sateurs de l'innocence tout le poids du cbâtimcnt qu'/k 
lui destinaient. Tibère finissait sa lettre en priant le 
sénat de conférer à Jésus, comme un gage de sa jiistc 
rcconnaibsance , la royauté de la Judée qu'il' dcsi rai tè 
rétablir en sa faveur. 

A peine la lecture de cette lettre est-elfe acbcvc?^ 
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(jue le sénat pronoQce , par acclamation , que Jésus est 
innocent, et son accusateur condamné à la mort. 

Aussitôt un sénateur vient, au nom de son corps, 
inviter le jeune client de César à passer , de Phuoible 
siège des accusés, à la place la plus honorable, qui 
était auprès de celle destinée au prince. Là , chacun 
sVm pressa de lui rendre un hommage de regards ti- 
mides et respectueux. 

L'audience finie, on l'entoure, on le supplie de 
pardonner l'outrage involontaire qu*ou vient de lui 
faire. Il est conduit, au milieu d'un nombreux cortège 
de sénateurs , au palais des Césars où est marqué soa 
logement. 

Depuis ce jour, sa porte fut assiégée chaque ma- 
tin par une foule de citoyens, les premiers par leur 
naissance, leurs richesses ou leurs fonctions, qui ve- 
naient lui faire leur cour, et l'inviter à prendre part 
à des fêtes dont il était le principal objet. Jésus se 
rendait quelquefois à ces invitations 5 et quoique ses 
mœurs fussent aussi pures que celles de la plupart 
des courtisans étaient dépravées , il n'affectait point 
d'austérité déplacée. 

Souvent aussi il se plaisait à descendre dans les 
ranj^s les plus obscurs. Il trouvait par-tout, chez le 
riche comme chez le pauvre , un caractère féroce réuni 
à un goût eflVéné pour le plaisir, la passion de la pa- 
resse tt des grandes choses, de la débcujcbe et de la 
gloire. Les conquérans de la terre semblaient attendre 
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dans. la licence d'un camp immense, la conquête d'un 
autre monde. 

Passionnés pour les spectacles, ils préferaient ceux 
où la guerre présente les plus horribles tableaux. Dans 
les combats du cirque , c'était ce sexe , par-tout 
ailleurs si timide et si doux , c'était la jeune vierge 
parée de toutes les grâces de l'innocence , qui , de son 
pouce renv^ersé , donnait le signal de la mort } et les 
spectateurs semblaient aspirer , de leurs lèvres avides , 
le sang qui jaillissait des veines du malheureux vaincu. 

Ils avaient pour eux mêmes cetfe féroce insensibi- 
lité. Un jour, Jésus étant à un festin chez le président 
du s'''nat avec les premiers citoyens de l'Empire, ce- 
lui-ci reçut, au milieu de la joie générale , une lettre 
de Tibère qu'il ouvrit et lut à haute voix. Le prince 
niaudait qu'il était étonné que la majesté de son père, 
outragée par Sabinus , ne fût pas encore vengée. Il 
entrait dans l'explication de cet outrage , qui consistait 
en ce que Sabinus avait vendu une maison sans en avoir 
enlevé auparavant une image d'Augnsfe qui décorait 
un des appartemens. Après la lecture de cette lettre, 
tous les convives ne regardèrent plus qu'avec horreur 
iSabinus , qui, tout-à-rbeure l'objet de la vénération 
publique, était assis parmi eux à l'une des places la 
plus honorable. Ses voisins s'éloignèrent promptement 
de lui comme s'il eftf été subitement frappé d'un mal 
contagieux. L'infortuné comprit cette sentence muette ; 
il sortit de table. Sa jeune épouse le suivit, baiguto 
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de larmes. Quelques minutes après , un de ses affran- 
cbis vint annoncer qu'il s'était enfoncé un poignard 
dans le sein que son épouse en avait retiré pour le 
plonger dans le sien , et que tous les deux étaient 
tombés morts ensemble. Cette nouvelle fut reçue avec 
indifférence, et sans interrompre l'éloge de Tibère 
qui avait remplacé celui de Sabinus depuis l'arrivée 
du message. Ainsi se vérifièrent les dernières paroles 
de NerVcj. 

La dissolution des mœurs avait suivi les progrès 
de cet esprit de servitude. Le mariage n'était plus 
qu'un nouveau raojen de corruption: il ne durait que 
le temps des premières jouissances 5 souvent une épouse 
n'attachait le cœur de son inconstant mari que quand , 
après avoir été répudiée, elle était liée par un autre 
lijmen. Souvent aussi Ton avait vu , dans un souper. 
Je maître de la maison se lever de table , passer 
dans un cabinet voisin avec une jeune femme dont il 
était devenu subitement épris , et rentrer quelques 
temps après, exposant aux yeux ^ sans éprouver 
ni exciter de surprise , les marques les moins êquivo^ 
ques de sa lubricité. Tant le plus grand charme fie 
l'amour était méconnu! tant la dépravation était pro-.' 
fonde ! 

Ainsi, le peuple romain réunissait IVxcès du con-« 
rage et celui de l'abjection. Mais l'un était la suite 
d*unc antique vertu , et l'autre celle d'un nouveau vice^, 

Jésus reçut des nouvelles de sa mère après uq 
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f rés-long silence. Eu lui apprenant ht mort de son mari, ^ 
elle le pressait de revenir près d'elle. Le cœur du bon 
jeune homme fut pénétré d'attendrissement au souvenir 
de sa patrie et de sa mère. Les motifs qui l'avaient 
séparé de ces deux objets chéris ne sjubsistant plus , il 
n'aspira qu'à s'y réunir, et à fuir pour jamais une 
ville où les crimes d'un monstre étaient encensés par 
nn peuple abject , et vraiment fait pour la servitude. 

Le sénat s'empressa de confirmer par un décret 
les honneurs que Tibère décernait à Jésus 5 et, dans 
le mênje jour, il vînt en corps le saluer du titre de 
roi. Mais le jeune Nazaréen refusa cette dignité sans 
fausse modestie , comme sans vain orgueil. Quelque 
instance qu'on lui fît, jamais il ne voulut ni en ac- 
cepter le. sceau , ni en revêtir les marques que le sénat 
lui présenta. Son refus était sincère , et il fut constant. 
Cependant il ne put empêcher que, dans Rome, on 
ne 8*obstinât à lui rendre les hommages de la souve- 
raineté, et que la renommée n'en instruisît, le reste 
de la terre. Il reçut malgré lui ces vains honneurs 
jusqu'au retour du courrier, qui porta son refus à Ti- 
bère. Le prince , qui n'avait rétabli la rojauté de 
Judée qu'eu faveur de Jésus, nomma , pour le rem- 
placer , un gouverneur de Sjrie , suivant Pancien 
usage. Ce fut Valcrius Gratus qui fut honoré de cette 
dic;nité. 

Un vaisseau fut aussitôt équipé pour porter le 
nouveau gouverneur dans ses Etats. Jésus b'embarqua 
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et partit avec lui , ue laissant dans le cœur des Romains 
d'autre regret que celui de perdre un homme d'es- 
prit , sans vanité, et un ami de Tenipereur, sans am- 
bition. 

Valérius désirant revoir, chemin faisant, un fils 
que depuis. huit ans il avait envojé a Athènes pour 
son éducation , le pilote eut ordre de faire escale dans 
le port du Pirée. Le gouverneur fut reçu avec tous 
les honneur^ dus à son rang. Mais, parmi la foule em- 
pressée à lui rendre hommage , ses yeux cherchèrent 
vainement le philosophe Ariston, à l'école duquel était 
placé son fils. La fierté romaine combattit quelque 
temps dans le cœur de Valérius ,.et fut enfin contrainte 
de céder à la tendresse pciternelle. 

Le philosophe discourait tranquillement dans son 
école lorsque le gouverneur s'j présenta. Soit par 
hasard , soit à dessein , sa. leçon roulait sur l'étude 
et la connaissance des relations et des intérêts des diP- 
fcrens peuples de la terre, sur leurs mœurs, leur ca- 
ractère , leurs lois , sur les principes qui doivent diriger 
la conduite de Tenvoyé d'une nation chez une autre 
qui lui a été soumii^e parla force, quoiqu'elle lui fût, 
et qu'elle lui soit encore supérieure pctr le génie. Il ne 
parut pas s'être aperçu de la présence de l'homme en 
]:lacc, et riionorable diplomate, confondu parmi les 
<lisciples du philosophe , sembla n'être venu que pour 
prendre une Iccou de politique. 

lia séance finie , Ariston, averti de la visite de Va- ' 
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Icrius, s'avança vers lui. II s'excusa de ne l'avoir pas 
prévenu 5 mais il mit dans cette excuse une réserve 
et une dignité qui semblaient exprimer que s'il ren- 
dait un hommage au rang, il en était dû un autre à 
l'importance de ses fonctions. Il s'aperçut bieptot, à 
la froideur du Romain , qu'il était loin de penser 
comme lui ; et changeant alors de langage avec cet 
esprit flexible, parliculier à TAttique, il devint aussi 
caressant qu'il avait été avantageux. Le gouverneur 
finit par trouver le philosophe très-aimable, quoique 
celui-ci fût peut-être encore plus insultant par ses 
louanges que par son orgueil ; tant les Grecs étaient 
savans dans l'art de plaire ! 

Le fils de Valérius accompagna son père à son re- 
tour. Durant tout le chemin^ il)ui parla de son maître: 
à l'entendre , ce rhéteur possédait tontes les connais- 
sances ; il eût été meilleur capitaine qu'Alexandre , 
plus profond législateur que Solon, plus habile sculp- 
teur que Phydias , et plus grand peintre que Zeuxis : 
cependant il n'avait jamais fait la guerre , n'avait été 
d'aucune administration politique , et ne connaissait 
pas plus l'usage du ciseau que du pinceau : mais il 
savait discourir. Valérius reconnut alors que c'était-là 
Tunique savoir d'Ariston. 

Quoique les Grecs fussent assujétis aux Romains , 
ils se regardaient comme leurs supérieurs par l'esprit 
et les connaissances. S'ils avaient autrefois combattu 
avec courage pour leur liberté , ils avaient cultivé avep 
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plus de succès encore les takas qui leur étaient parti- 
culiers ; et ces tiilens , ainsi que toute la capacité dont 
la nature les avait doués , ils les dirigeaient principa- 
lement vers les' douceurs de la vie. Des jours coulés 
dans le sein de la mollesse , de la joie et des plaisirs , 
leur paraissaient préférables à une éternité de gloire. 
Tel était maintenant ce peuple si célèbre. Cependant 
comme dans les mœurs des peuples ^ ce qui s'j trouve 
de bon est ce qui se perd le plus vite, on remarquait 
qu'en conservant leur gaîté et leur amabilité , les Grecs 
n'avaient plus cet esprit supérieur qui les distinguait 
autrefois. Au lieu d'idées , leurs conversations étaient 
pleines de manières j leur poésie n'avait plus que de 
l'emphase , et leurs discours du barreau , brillaus de- 
de périodes harmonieuses , étaient vides de sens. 

Des hommes aussi frivoles pouvaient bien dérider le 
front austère de Valérius , mais non lui plaire long-> 
temps. Ce Romain tenait par ses mœurs aux premiers 
temps de la république } étranger à son siècle , il vi- 
vait avec la mémoire des Cineinnatus , des Caton , des 
Paul-Emile ; comme ces grands hommes , il ne con- 
naissait d'antres arts que celui de la guerre, n'avait de 
passion que pour la liberté , et n'était touché que d^ 
su perte 5 aussi avait-il un assez grand mépris pour 
le peuple, qui non-seulement n'avait pas su défendre- 
la sienne , mais qui dans les fers se croyait encore au- 
dessus de ses maîtres. Il est vrai que ceux-ci rendaient^ 
une espèce d'hommage aux vaincus , puisque c'est chesit 



^ux qu'ils avaient puisé leurs lois , qu'ils leur devaient 
la connaissance des arts , et même de celui de la guerre, 
dont ils étaient si fiers , qu'ils l^r confiaient l'éduca- 
tion de leurs enfans , et qu'ils s'étaient même imposé 
l'obligation de savoir leur langue. 

Les Athéniens ne faisaient sentir leurs avantages 
qu'avec cette politesse qui les fait excuser ; mais le 
Romain, plein d'une brusque franchise, proclamait hau- 
tement ceux de sa nation. 

Cependant on s'empressa de luî donner des fêtes ; 
on joua devant lui les chefs-d'œuvre de Sophocle et 
d'Euripide } et les Alcibiade, les Aspasie du jour em- 
bellirent à l'envi les festins où il fut invité ; mais Va- 
lérius était distrait , et paraissait insensible à ces plai- 
sirs d'un peuple spirituel et poli. En voyant les com- 
bats de Phèdre incestueuse , il ne songeait qu'à ceux 
des gladiateurs 5 les voluptueuses chansons d' A nacréon 
dans une bouche céleste , lui faisaient regretter les hur- 
Icmens des bêtes féroces expirant dans le cirque ; et 
tout le charme du sel attique le plus délicat ne valait 
pas pour lui une bruyante naumachie. Quelque^ épi- 
grammes dont il ne Sentit pas la pointe consolèrent 
les Athéniens du mauvais goût de leur convive. 

Ils furent plus satisfaits de Jésus. £h ! quel est le 
peuple sur la terre de qui ce jeune étranger n'eût pas 
été aimé ? Est-il un seul homme qui pût le voir sans 
être attiré par je ne sais quel charme inexprimable ? 
£t , quand on l'avait connu , était-il possible de t'ea 
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«éparer? 11 est vrai que les Grecs avaient avec lui plus 
de rapport qu'auciiuc autre uatiou ^ c'est aussi parmi 
eux qu'était né le seul sage qui, dans la suite des temps, 
pût lui être compar* 

Jésus, suivantsa coutume, parcourut toutes les classes 
de la société. Il vit encore dans celle des rhéteurs quelques 
vrais philosophes, parmi les politiques des Périclés, et 
quelques Alcibiadeparmi les gens du monde. Ainsi, dans 
tous les temps, ou aperçoit à la suite du siècle du génie 
quelques individus qui auraient été capables d*j figurer: 
mais le goût du jour est changé, et le modèle est renversé 
par le temps, faute d'appréciateurs et de soutiens. 

Dans tous les pajs qu'il avait parcourus , le fils de 
Marie s'était appliqué à recueillir tout ce qui s'y trou- 
vait d'utile , soit pour les arts et les sciences , soit pour 
le simple usage de la vie. C'est ici qu'il fit la plue 
ample moisson. Les Grecs avaient inventé beaucoup 
de choses , et perfectionné toutes celles qu'ils avaient 
apprises des autres peuples ; ils n'étaient point avarft 
de leurs connaissances , et Jésus j fut initié aussi com- 
plètement qu'il l'avait été chez les Egyptiens. 

Si cette voix intérieure et secrète qui parle à toiis 
ceux qui savent la consulter et l'entendre n'eût pas 
irrévocablement fixé la destinée de Jésus , il eut resté 
à Athènes. Lés bons Arabes avaient eu de grands char- 
mes pour son cœur 5 mais son esprit trouvait de plus 
parmi les Grecs un aliment bien doux, et qui ne crois- 
sait point ailleurs. 
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LIVRE VIL 

Jésus accompagna Valérius jusqu'au port de Sé- 
leucie. Là^ls se séparèrent , le Romain pour remon- 
ter par l'Oronte jusqu'à Antioche , siège de son gou- 
vernement , le fils de Joseph pour aller à Joppé , port 
le plus proche de Jérusalem. 

Comme il cherchait un vaisseau pour s*y embar- 
quer , il rencontra Hamilear , ce Carthaginois qu'il 
avait arraché au tombeau : îl était venu à Séleu- 
cie avec une cargaison considérable qu'il avait vendue 
avec un très-grand bénéfice , en sorte qu'il possédait 
maintenant une fortune immense ; rnais à la. veille de 
retourner en jouir dans sa patrie , il avait appris la 
mort subite dé sa jeune femme , ainsi que d^ l'enfant 
qu'elle n'avait eu que le temps de mettre au monde. 
Cette double perte l'accablait de chagrins, d'autant plus 
terribles , que jusqu'à ce moment il n'avait connu que 
la prospérité : l'immensité de ses richesses qui n'avaient 
plus aucun objet , ne faisait qu'accroître son jnfortunc. 
Il errait éperdu de désespoir; la sagesse de Jésus vint 
luire à ses yeux comme un flambeau salutaire brille à 
l'œil du voyageur égaré là nuit au milieu des préci- 
pices. Rendu une seconde fois à la vie , il ne voulait 
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plus quitter son bienfaiteur ; il le supplia de le rccc* 
voir au nombre de ses disciples. Jésus j ayant coa- 
seuti, ils s'embarquèrent ensemble sur un vaisseau qui 
fit voile le lendemain pour Joppé. 

C'était la saison des calmes dans ce^ parages. L'é- 
quipage n'étant plus occupé à la manœuvre , a?ait 
besoin de distraction. Du moment où Jésus se- fît en- 
tendre , tous les esprits furent captivés ; ses entretiens 
variaient suivant les circonstances ; tantôt en contem- 
plant, sur la fin d'un beau jour, Tborizoa azuré , la 
tranquillité des mers , le silence imposant de toute la 
nature, il peignait l'homme de bien au dernier terme de 
sa carrière, qui va se reposer dans le sein de la Divinité, 
il sort triomphant des combats de cette courte vie , et 
rayonnant de l'espoir d'en recevoir bientôt le prix. 

Une autre fois, après avoir long-temps considéréjdans 
le fort d'une grande tempête, la proue du vaisseau qui , 
docile à la uKiin du pilote habile , glissait obliquement 
au milieu des vagues irritées tn^t dérobant avec adresse 
k leur furie, il s'écria ; Voilà l'image du jeune bçmniie 
que conduit la sagesse ; il poursuit habilement sa. oaf- 
rière au milieu des passions orageuses ; dirigé par une 
raison éclairée , comme le vaisseau par le gouvernail 
prudent, il sait profiter de la fougue même de ses sens 
enflammés pour arriver plus rapidement au but uii l'ai- 
tendent la gloire et le bonheur. Prends-garde , jeune 
pilote , tourne ta proue contre les vagues impètueju^s 
ou t'abandouuer au gré de leur fureur , t'exposerait 
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tm à être submergé , ou à perdre ta route «ans espoir 
de retour. . 

.Un jour,, ajouta Jè^us, ètapt.liors de la ville de 
Mempbis, (Siècle .^heQiin qui mène à Tbébes , jç ren- 
contrai un jeune homme couché sur la terre, qqi pleu- 
rait à chaudiea lajrqjçs. Je le conjurai de m'oi|vrir son 
cœur; vaincu par mes pressantes prières , voici ce qu'il 
lue dit : . , 

. Thèbesestma patrie, et j*j; vî?ais tendrement ainie 
d'uijipère qui accompagnait ses leçons de tant de char- 
mes , que je me réjouissais quelquefois de mes fautes , 
parce qu'elles m'attiraient de nouvelles parques de son 
aSection. 

Cette félicité dura jusqu'au jour où vint s'établir dans 
le voisinage de notre (demeure, une jeune femme.avec sa 
gouvernante. Dés ce moment je ne fus plus ni à mion 
père, ni à mes amis, ni à moi-m^e j tnes regards cons* 
tamment fixés sur la belle inconnue m'attirèrent eqfia 
un coup d^oeil qui répandit le feu de moti ame sur ma 
langue glacée. Devenu audacieux autant que j'avais été 
timide , je déclarai ma passion à mon père , et lui de- 
mandai son aveu avec la plus ferme confiance qu'il n» 
pouvait m'être refusé. Quelle fut ma suprise lorsque 
je l'entendis me répondre que cette femme ne me con- 
venait pas , e^ne serait jamais la mienne ! Mon sang 
bouillonnait dans mes veines ; mais je brûlais d'étrè 
heureux , et j'appris l'art de déguiser un ressentiment 
«qui pouvait m'en 6ter les moyens. 

ï7 
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Je trembïaîs d'être égalemcuf rebuté d'Eljse (c'é- 
tait le nom de la jeune personne. ) Je ne lui avais cncorr 
parlé que des jeux ; mais eumme j^étais change en peu 
d^'ustans ! J'entrai précipitamment chez elle ; je loi dé* 
clarai tout-â-la-fuis et lùon amour et lé refug de mon 
père , et le projet qne j'avais conçu de fuir son tyrain* 
nique pouvoir , et' d'aller au loin ^ âôus les auspices 
du tendre amour , serrer les nœuds du plus tendre 
byrnen. Sa bouche dit non, maié ce mot' fut sî molle- 
ment prononcé , sort doux regard me parât tellement 
le démentir, que mori* premier mouvement fut de nie 
jeter à ses pieds , de' saisir une de seâ mains j de la 
couvrir de baisers et de larmes. Notre fuite' fut fixée 
au jour suivant. 

Le lendemain je m'emparai furtivement de quelques 
effets précieux qui avaient appartenu *â ma mère, et 
que je crus avoir droit de m'appropriér , puisque j'é- 
tais son seul héritier. Un bateau nous porta rapide- 
ment sur le Nil, loin de l'obstacle qui s^opposaît à 
mon bonheur. Impatient de le légitimer , je fis arrêter 
au premier village. Mais un prêtre d'Isis m'apprit 
à ma grande surprise , que je n'avais pas encore Vige 
nécessaire pour me marier sans le consentement de 
mes parens. Nous nous rembarquâmes aussitôt. El jse 
était seule avec moi dans la chamfere du bateau. 
Deux ruisseaux de larines coulaient sur ses joues : j'y 
réunis les miennes. Eln nous tenant ainsi étroitement 
embrassés, mes yeux s^obscurcirent, mes sens furent 
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enivrés, ma raison s'égara , et je ne recouvrai mes 
esprits que pour voir sur le front d'Eljse la rougeur 
de la honte qui avait remplacé celle de la jpudeur. 

Le temps , et mon ainour éternel comme lui , par- 
vinrent à la consoler , et même à faire succéder deç 
jours de félicité à celui du repentir. Les bijoux que j'a- 
vais apportés nous procurèrent lesmojensde vivre dans 
le faste. Eljse l'aimait, et je n'avais d'autres goût» 
que les siens. Mais nous comptions trop sur la durée 
de ces moyens : ils furent épuisés avant six mois. Je 
m'en aperçus le premier 5 j'en fis part à Eljse , qui 
dissimula niai Thumeur que cette nouvelle lui donna : 
mais cette humeur s'évanouit à l'apparition d'un jeune 
homme fort riche, dont elle fit connaissance, et qu'elle 
me présenta. J'accueillis le jeune homme comme ua 
amij mais il n'était^ lui, que l'ami d'Eljse; deux 
jours après il disparut avec elle. C'est hier, et ce jour 
est précisément celui où il ne me restait plus rien de 
l'héritage de ma mère. Ainsi , j'ai tout perdu , plus 
de fortune, plus de maîtresse, plus d'amis, plus de 
père. De père! ah! c'est lui, lui seul qui remplit mon 
cœur déchiré. Je suis indigne de le revoir ; j^ai trompé 
son amour , qui n'aurait jamais trompé ma jeunesse. 
Il avait sans doute découvert l'abîme caché sous les 
fleurs : en vain sa main prudente a voulu me retenir; 
je m'y suis précipité j je dois y mourir. O qui que 
vous soyez ! abandonnez un malheureux , dévoué i 
l'expiation du plus affreux des crimes. 
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Je parvias , poursuivit Jésus , à le réconcilier avec 
]ui-n]ême , et peu de temps après , avec son père. 11 a 
retrouvé près de lui sa première place et «on pre- 
mier boubeur ; et lorsqu'il lui arrive de se souvenir de 
sa faute et des peines qui Font suivie , il se console 
en observaùt qu^elIes lui ont du moins acquis la preuve 
<le cette éternelle vérité ; Qu'un bon père est le meil- 
leur guide que ses enfans aient à suivre pour etii 
heureux. 

C'est en répandant ainsi l'agrément et l'instruction 
que Jésus charma les longues journées du vojage. 
S'il est permis d'emprunter une image de la fable, il 
ressemblait à A rion, adoucissant, aux sons de sa lyre y 
hs monstres des mers. Plongé dans renchantement , 
l'équipage s'aperçut à peine qu'il était arrivée Joppé. 

Tandis qu'Hamilcar s'occupait de recueillir le prix 
des marchandises qu'il avait vendues , et qui devaient 
lui être payées dans cette ville j que la nouvelle de Tar- 
rivée d'un nouveau roi de la Judée remplissait tous 
les esprits , et que chacun s'empressait de le chercher 
pour lui rendre hommage: Jésus s'étant dérobé de la 
foule , seul , inconnu , se promenait , plongé dans de 
profondes pensées , tantôt sur le rivage de la mer. 
tantôt sur les collines qui le bordaient , et d'où l'on 
découvrait un immense horizon d'azur ; et tantôt il 
paraissait immobile, assis sur la cime des rochers qu# 
battaient les vagues mugissantes. Toute sa vie , jus- 
qu'à ce moment I n'avait été qu'un cours d'études qui 
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scmbïaît attendre et' réclamer quelque grande appli- 
cation. Arrivé en présence de cette longue cbaîue de 
maux qui accablaient sa patrie , son ame généreuse 
sentait plus que jamais la 'destination que lui avait 
marquée la providence. S'il hésitait encore , ce n'était' 
que sur le cboix des moyens de réforme. Pour se dé- 
terminer avec toute la: sagesse qu'exigeait l'importance 
du sujet, il promena de nouveau ses regards «ur ce» 
tristes images. 

Il vit d'abord ces écoles de dispute , d'ignorance et* 
de préjugés, les sectes dominantes dans la Judée. Entre- 
ces sectes il distingua celle qui professa la première les 
grandes vérités si nécessaires à Tbarmonie des sociétés, 
]â spiritualité, l'immortalité de Famé, et le dogme- 
d'une vie future , vérités, qni , filtrées au travers de»- 
plus grossières impostures, n'étaient parvenues aux. 
Hébreux que souillées d'impurs mélanges. Cette secte, 
connue sous le nom de secte des pbarisiens , était une* 
colonie de l'j|ole de Platon, mais si dégénérée, qu'elle- 
avait oublié jusqu'au nom de ce philosophe. Si les pha- 
risiens professaient encore quelques points de sa doc-« 
tri ne , ils en dénaturaient le plus souvent l'objet et* 
lés effets : semblables à ces sauvages insulaîrea qup 
recherchent les productions de nos arts sans en cdn-^ 
naître l'usage , qui voient du même œil l'horloge la plus- 
prét'ieuse et un coHIer de verre , et brisent l'instru^ 
ment utile , pour faire de vains ornemens de ses débris. 

Les hautes dignités du sacerdoce. , les sugreme^foiiCh^. 
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tioD8 de l'autorité civile , tout était entre les maioi 
des pharisiens , et leur orgueil ii'a?ait d'égal que l'bj^ 
pocrisie dout ils couvraient leurs vices. 

En opposition à cette «ecte , était celle des Sadu- 
céens , qui , comme Técole d'Epicure , avec laquelle 
elle n^avait d'ailleurs que ce trait de ressemblance , 
prescrivait une irréprochable pureté de mœurs ^ réunie 
au dogme immoral de l'athéisme. Ainsi y des motifs 
d'ordre et de politique humaine pouvaient suppléer aa 
frein de la religion dans quelques individus beiireuse- 
meut nés. Mais la foule , incapable d'être retenue par 
des rênes aussi délicates , se plongeait impUDémeot 
dans tous les désordres que les lois civiles ne peuvent 
réprimer ; ce qui fortifiait encore la preuve de eette 
vérité éternelle : Qu'un peuple sans religion est un 
peuple de brigailds. 

Jésus remarqua que, bien différentes des sectes phi-* 
losophiques, les sectes religieuses sont essentiellement 
disputantes , et que , parmi ces dernières , il n'en 
était point d^aussi orgueilleuses que les sectes jgives, 
sans doute, parce que, suivant la parole de Mojse^ elles 
se croyaient descendues d'un peuple, le premier de la 
terre , l'objet particulier des faveurs célestes , que 
Dieu n'avait autrefois condamné à la servitude cliex 
des peuples étrangers, qu'il ne soumettait maintenant 
aux Romains que pour expier ses fautes, et le ren- 
dre plus digue d'être ce peuple choisi qui devait un 
jour étendre son empire sur toute la terre. 




De l'image de ce djésordre, relat.if^ à- 1^ preimière 
classe du pe^pl^ hçbreu, Jésus passa à. celui qui jr^- 
gnait dans les d,ernicrs rangs., Il y .vit Ja misère e* 
Ja nialpropceté entourées de la nombreuse famille dt5 
jnaux issus de ces (^ux.soiirces} la laideur de visag^e? 
la petitesse ,, l^^.rnaiffreur, et la. dittbf mité dans la 
taille , le, rachitisme , Jee paralysies , les maladies d^ 
peau, variées 8ous.nji)le forojes hid.eusç8 et dégoûtantes. 
Des mêmes sources physiques , découlaient une foulç 
de vices morai^x., l'Ignorance,, le- fan^^isilie, les prér 
j^^g^p grossier;^., ^l'çsprjit de haine. etjde discorde; Nul 
attachement cptre, les maîtres et les serviteurs, le« 
pères et lesjça^ns, Jes maris et leqrs,^jégouses} ai|^ 
.cune douce pai:ple entpre le« voifliBS^^uçyn doux, sen- 
timent dans. les familles; par-tout. les crisi^'^ela plajata, 
et des qujarejles.'j le^ ^nimaujt,, les productions de,la 
terre, les objets jj|a ni mes même.,- , participaient, dp 
cette triste dégradatiçia ; et pouiC; tr5)uyçr q^e)4l^ 
repos à sa pensée, le vqjagjBiijr, .dai^$ ces contrées 
désolées, était oblige de se , retirer, au -dedans de lui- 

; ,Toute8.cç6 4î5iéi?.^nt^ft Q^latpitç^, taua lesjcanauix 
d'où elles découlaient^,^ p^rUrçqfc à Jésus dériver d'une 
grande e,t ^njque aoyrce , (de la.Jégislatiptjde Mojsç. 

-Cette législation àtei^p^Mt-êtk-ieounvejmble, quinze 
siècles auparavant , à jine hcfifde de . brigands férocçs 

.<j:ui, n*ajâfit.) ie^-s^entiment ni .-de U justice, tii de 

J'honneur , lie j)pwY:aieut flécher, que sous, jin joug de 
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A Pégard du peuple , de cette classe de la société 
incapable de rèflexiou , et bornée aux seules sensations^ 
je désordre moral y est communément la suite du dé-^ 
sordre physique. Ainsi, pour extirper les germes dédis- 
corde et de haine , il fallait en aller chercher la racine. 
dansl'organisation viciée par la misère et la malpropreté., 
Le premier des remèdes , pour les maladies d'un peuple 

* 

pauvre, habitant un sol embrasé, était le bain. Le nou-^ 
veau législateur jugea que le meilleur moyen d'étendre 
cette pratique salutaire était d'en faire une loi reli- 
gieuse , et il institua le baptême. Ainsi , le bain dans 
l'eau courante des Oeuves dut être prescrit à tout. la 
inonde indistinctement j mais pour les personnes atta^ 
quées de maladies cutanées à un haut degré de viru- 
lence , il pensa qu'il convenait d'adopter les bains mir 
néraux habilement composés, qu'il avait vu employer 
avec beaucoup de succès en Egjpte : les eaux de ces 
bains furent déposées dans des réservoirs communs , 
appelés piscines. 

A chaque maladie morale , il destina également un 
remède analogue j à l'ignorance de Fesprit , l'instruc- 
tion du cœur, la seule ^ peut-être , qui soit nécessaire 
au peuple ; au fanatisme , l'esprit de tolérance univer- 
selle ; a régoïsnie national , qui repoussait tous les 
autres peuples, la charité pour tous les hommes quel- 
conques} au dogme établi par le code de Mojse^ 
que la persécution était légitime contre les sectateurs 
des autres religions, cette Iccôn si sublime : Ne fafte^ 



DES CHRÉTIENS. 267 

aux autres que ce que vous voudriez qu'ils vous fissent. 

L'esprit de fraternité pour tous les hommes devait, 
par la suite , rouvrir les canaux de l'industrie et du 
commerce, fermés dansia Judée depuis si long-temps. 
Mais en attendant , il était nécessaire de répandre 
d'abondantes aumônes dans la classe indigente , pour 
fournir une nourriture salubre, et des vêtcmens con- 
venables contre l'intempérie des saisons- Les richesses 
d'HamiIcar,qui étaient à sa disposition, devaient sub- 
venir à ce besoin. 

Enfin , ses persuasives exhortations à la paix ,à la 
concorde, à l'indulgence pour la faiblesse, à la véné- 
ration pour la vertu 5 son exemple, plus puissant en- 
core que ses paroles , adouciraient peu-à-peu ces âmes 
sauvages^ et leur inspireraient des mœurs sans les- 
quelles il n'est pas de bonheur. 

Des hommes simples ont écrit qu'il avait accré- 
dité sa mission par des miracles. Quoi! c'est en violant 
les lois physiques de la nature qu'il aurait procédé au 
rétablissement de ses lois morales! Le bonleverseujeiit 
de Tunivers auri^it précédé et garanti le retour à un 
meilleur ordre de clioses! Dieu aurait permis que lel 
succession éternelle .des effets aux causes eut été in- 
terrompue 5 et c'est eu faveur d'un seul homme qu'il 
ent permis cette interruption! et de quel homme? 
de Jésus! de ce niortcl si simple , si ennemi de tonte 
espèce de forfanterie! lia étonné un peuple ignorant 
par son génie 5 il s'est fait bénir d'un peuple perverj»- 
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par sa bienfaisance : voilà les deux uniques sources der 
SCS prodiges, 

O vous qui , dévorés du désir de faire retentir votr» 
nom à l'oreille des hommes , sacrifiez à cette passion 
les jouissances du luxe , de la jeunesse, de la volupté ^^ 
de la santé, gardez-vous de peser dans la même ba- 
lance votre sacrifice et celui de Jésus. Ce n'est paft 
pour lui , c'est pour le genre humain que le fils de 
Marie se dévoue , et cependant ce n'est pas des hommes 
qu'il attend sa récompense : il la trouve dans le bien- 
fait même , qui n'a d'égal que le désintéressement»Son 
pajs, la terre entière lui devra son bonheur, et lUt* 
va vivre dans la misère , et mourir dans l'opprobre :it 
le sait , et il y est résigné. 

Son plan arrêté, Jésus se livra, sans différer , 
à l'exécution , et dès le jour même il guérit plusieurs 
personnes que l'oplithalmie, si commune dans ce pays j. 
avait entièrement privées de la vue. On cria au miracle j 
il eut beau dire que ce qu'il avait fait était tout simple, 
que si Tony voyait quelque sujet de gloire, il ne fallait 
l'attribuer qu'à Dieu seul , qui avait aemé sur la terro 
le germe du bien à côté de celui du mal , et qu'il ne s'a- 
gissait que de discerner l'un pour extirper l'autre : malgcé 
cette modeste et juste explication, le peuple s'obsti- 
nait à mettre au rang des prodiges les résultats de la 
science , et à regarder comme un être divin le sage qui 
la possédait.' 

Le lendemain de ces premiers actes de bienfaisaiicei^ 
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Pollion, cé Romain qu*il avait connu en Egjpte 
dans le premier vojage qu*il y fit avec sa mère , vint 
le trouveride grand matin. Mon ami, lui dit-il en 
Tabordant, vous avez été autrefois mon disciple, je 
vous conjure de me recevoir aujourd'hui au nombre 
des vôtres. Je suis au bout de ma stérile carrière , mé- 
content des autres et de moi-même. Passionné pour 
la vertu , il me manquait un guide, je Tai trouvé, 
et je n'aspire plus qu'à marcher sur vos traces dans 
la route de la vraie félicité , si recherchée et si peu 
connue. 

Savez-vouô , lui répondit Jésus, à quoi vous vous en- 
gagez en liant votre destinée à la mienne ? Vous ête« 
riche, et je ne veux posséder que les biens communs 
à tous les hommes. Le désir de la louange agite votre 
arae , et je vais vivre dans l'humilité; vous vous croyez 
élevé au-dessus de vos semblables, et je ne vois en 
eux que mes frères. 

O mon maître ! répondit Pollion ; j*ai bu à longs 
traits dans la coupe des trompeuses jouissances de la 
terre , et ma bouche est ^emplie d'amertume. Avec 
quel plaisir je vois vos sentimens conformes aux 
miens ! Il ne me reste qu'un sacrifice à faire, c'esl 
celui de mes biens , ils sont considérables , et je m'en 
réjouis , parcequ'ils seront désormais le patrimoine 
des pauvres. 

Jésus se mit en marche pour Jérusalem, accom- 
pagné de ses deux disoiples et d'une foule de peuple 
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qui chantait ses louanges, A quelque distance , 3 
aperçut sur le grand chemin un train de cfaars tt 
de chevaux qui s'arrêta devant lui , et Vun des con- 
ducteurs s'apprucha pour lui demander si Jésus de 
Nazareth était encore à Joppé. Jésu9 lui ayant 
répondu qu'il l'avait devant les jeux, le maître , qui 
entendit cette réponse, mit aussitôt pied à terre, et 
se prosterna devant Jésus, en le saluant du titre de 
roi des Juifs , et le priant de monter dans le char qui 
lui était envoyé par l'intendant de Jérusalem. Vous 
vous êtes trompé, mon ami, lui dit Jésus, ainsi que 
celui qui vous députe vers moi. Rendez ces vains bon- 
heurs à qui ils sont dus. Quant 4 moi , mon royaume 
n'est pas de ce monde , et mon règne n'est pas ar-- 
rivé; et ayant aperçu un âne qui était attaché à la 
porte d'une maison , il dit à l'un de ses disciples d'aller 
prier le maître de lui prêter sa monture : ce qui lui 
fut accordé avec empressement. 

Ainsi s'achemina vers la capitale de la Judée, 
porté sur le plus humble des animaux , celui qui de- 
vait changer k face de l'univers, soit que cet ani- 
mal lui parût plus' analogue au ministère de douceur 
et de patience qu'il allait commencer , soit qu'il vou- 
lut donner , dans cet exemple , une jSreraiére leçon 
de cette humilité qui devait distinguer sa mission de 
celle de tous les autres réformateurs. 

Le refus fait par Jésus des honneurs qu'il avait 
cru lui devoir, parut si extraordinaire à Ponce Pilate, 
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c*étaitle nom de^riotendanf; de Jérusalem , qu'il iraa*- 
gina que celui' qui av^ait feint de les rejeter était un 
irfi'posteuf qui se faisait faussement passer pour ce 
^ésBS à qui Tibère avait conféré la royauté. La ca- 
lomnie s'empressa de publier , pour fortifier cettte 
idée, que Tiinpoitènr Varançâit entouré d'une pd- 
pulace sans aveu , dont il voulait sans doute se faire 
un parti pour nsurper ce qu'il avait eu l'air de dé^ 
"daigner. L'intendant en fut tellement convaincu , qu'il 
donna l'ordre de l'arrêter à son arrivée. 

Cependant Thomme de paix poursuivait sa marcbt» 
triomphante vers la cité sainte. Une multitude d'ha- 
bitans sortirent à sa rencontre ; ils avaient jonché le 
chemin d'herbes et de fleurs odoriférantes, et tenant 
des branches de palmier à la main , ils chantaient : 
Salut, ô roi de gloire ! salut , ô roi fijs de David ! 

Tout-à-coup un homme fend la. foule bruyante, 
et vient annoncer à Jésus que sa mère, qui était à 
Jérusalem avec une partie de sa famille pour célébrer 
la Pâques , s'étant rendue aux noees d'un neVeu qu'elle 
chérissait beaucoup , et ayant appris , presqu'ea 
même temps , la tiouvelle de son arrivée et celle de 
Tordre donné de l'arrêter, était tombée évanouie de 
frayeur , et que les convives , qui étaient tous ses 
parens ou ses amis , étaient plongés dans une pro- 
fonde consternation. A ces mots , Jésus dirigea ses 
pas vers la demeure du nouvel époux. Sa présence 
inei.'pérée remplit tons les cœurs d'une joie aussi viv« 
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que l'avait été la douleur dont ils étaient saisis Vi(K»m 
tant d'auparavant. Alors un des convives^ rappjEo* 
cliant les deux sentimens opposés , s'écria : Quç ^Jjé^ 
«us venait de changer Teau en vin« Ce mot se c^jpjKn- 
dft bientôt dans toute la ville , et la nouvelle des Vf\f^ 
Teilles opérées par Jésus ajant disposé les esprits 
à regarder ses plus simples actions comme des pro- 
diges, la métaphore fut prise pour l'expression d'up 
fait réel . et Jérusalem retentit de la conversion mî- 
raculeuse de l'eau en vin, que Jésus venait de faire 
aux noces de son cousin. 

£11 sortant de cette maison ^ un garde de Fi^fae 
l'arrêta , et le conduisit à son maître. 

' m. 

Qui êtes-vous , lui dit l'intendant ? 



JESUS. 



Pouvez-vous ignorer qui je suis, tous qui m'aveis 
jugé digne ^es honneurs d'une députatîon ? 

l' I N T K N D A N T. 



I • 



Ces honneurs, oui, sans doute, je les ai reodàs 
comme je le devais ; mais c'est à Jésus , c'est à Pauii 
de l'empereur. 

JESUS. 

Je suis ce même Jésus dont vous parlez, mais je- 
ne suis pas l'ami de Tibère. 

L' INTENDANT. 

Quel blasphème ! vous confirmez de plus en plus 



\ 
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mes soupçons j pour achever de les vérifier, j'ai voulii 
voir, avant de vous faire arrêter, si vous viendriez vous 
présenter chez moi comme doit le faire tout étranger 
arrivant dans cette viile^ Avez-vous «eulement q|â 
paraître à mes yeux ? 

JÉSUS. 

Je ne pensais pas qu'il fallût faire sa cour aux 
hommes pour être protégé par les lois. 

L' INTENDANT. 

Des gens tels que vous ne méritent aucune pro* 
tection , et vous allez. . • • A l'instant entra le grand 
sacrificateur Caïphe qui ,. reconnaissant Jésus, le sa- 
lua par son nom. Alors l'intendant, confus et repentant, 
e'etl'orca de s'excuser. Mais Jésus encore plus indigné 
de la bassesse de Pilate que de son insolence , sortit 
sans s'arrêter à l'écouter. 

Le lendemain, il se rendit au conseil des princes 
dcsr prêtres et des docteurs de la loi , assemblé sous la 
présidence de Caïphe, 

Pontifes et juges d'fsraël, leur dit-il, si la mé^^ 
chanceté qui me chassa de ces murs ne me poursuit ^ 
j)as dans vos cœurs, si Famour de la patrie qui me 
ramène vous anime d'un égal désir d'adoucir la misère 
publique, je viens vous en proposer le mojen. Mi- 
nistres de Dieu, les lois répriment les mauvaises actions j 
mais les moeurs seules peuvent inspirer les bonnes. 

18 
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Cette législation morale , si puissante , sans laquelle aU'»- 
cune autre n'a de vertu , Fait la base de vos devoirs ; réu- 
nissons notre zèle et nos efiPorts ^ pour en perpétuer le 
triomphe j mais que nos préceptes tirent toute leur 
force de notre exemple ; terrassons Torgueil i force' 
d'humilité, Pavarice par notre désintéressement , Pam* 
bition des honneurs par notre éloignement des places 
qui les donnent , les passions et tes vices par la modé- 
ration et la pureté de nos coeurs. Gardons-nous de 
courir après la louange j mais méritons celle de notre 
conscience } qu'on ne nous voie les premiers, ni dans les 
cérémonies , ni dans les Festins^ mais dans les secours 
à porter anx infirmes et aux indigens ; à Taspect de la 
nudité du pauvre, empressons-nous de nous dépouiller 
de notre manteau , et que le superflu de notre table 
aille rassasier celui qui meurt de besoin. 

O juges d'Israël ! rendez un éclatant témoignage 
dé la dignité de votre ministère ; imitez ces saints 
prophètes , modèles de .courage et de vertu, qui si 
souvent sont sortis du fond de leurs déserts pour 
ramener dans la voie de la justice les peuples ^a* 
rés. Ils ont exposé la vérité sans crainte et sans faî« 
blesse. La mort Fut la récompense de quelques*-4ins , 
le reste fut l'objet des outrages et du mépris ; mais 
leur sacrifice a été pajé du plus haut prix qui puisse 
être décerné aux hommes : ils jouissent dans le sein 
de Dieu même d'une éternelle félicité. 

Ce discours fut accueilli diversement , parje peuple* 
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avec la plus vive satisfaction , par les prêtres avec 
colère de voir leur conduite démasquée , et de ne 
pouvoir plus être vicieux impunément. 

Tandis qu'ils se retiraient pour tenir conseil entre 
eux , Jésus sortit 9 et se rendit à sa demeure au bruit 
des acclamations publiques. 

Aussitôt que la mère de Jésus fut instruite de sa 
démarche et de ses tristes suites , ses inquiétudes 
redoublèrent. Eh quoi ! dit-elle à son fils , comment y 
après tant de persécutions , pouvez-vous encore ex- 
citer la haine de vos mêmes persécuteurs ? Ah ! croyez- 
inoi,croyez-ea mon expérience, • . . Femme, inter- 
rompit Jésus avec une douce fermeté , qu'j a-t-il de 
commun entre vous et moi ? 

Cependant ses amis , frappés du même efifroi , vin- 
rent le conjurer de sortir d'une ville ingrate, capable 
de le punir de ses bienfaits. Jésus , à la vue du dé- 
sordre général et des maux particuliers qui accablaient 
le peuple de cette cité, résistait à leurs instances, 
lorsqu'un jeune lévite, nommé Jude, accourut vers 
lui. Il avait été témoin de l'arrêté pris dans le con- 
seil des prêtres contre la liberté de Jésus 3 il était 
instruit que Pilate avait consenti avec joie à son exé- 
cution , et , pénétré du plus ardent attachement pour 
le fils de Marie, il venait le presser de prévenir, par 
une prompte fuite, un attentat qui couvrirait la Ju- 
dée d'une lioute éternelle. La seule récompense qu'il 
demandait était d'être admis au nombre des disciples 
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de Jésus, et d'accompagner par-tout les pas de ce 
dWiu maître. 

Jésus , touche de la caudeur ^t de Tafiection de 
i:e jeune homme, l'admit parmi ses disciples , et, dé- 
cidé bien moins par la crainte du danger qu<î par l'es- 
poir d^être utile aux faabitans de la Galilée qui l'ap- 
pelaient chez eux , il sortit de Jérusalem , et prit 
le chemin de cette province , qui était hors de l'in- 
tendance de Pilate. 
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VJE concours populaire qui se disperse aussi prorapr 
tement qu'il s*est formé, quand il est TefiFet d*un« 
vaine célébrité, s'attachait de plus en plus à Jésus , 
à mesure qu'on faisait l'épreuve de sa bienfaisance et 
de son génie. Parmi tout ce monde il s'en trouvait) 
peu qui n'eût besoin de secours, soit pour l'ame, soit 
pour le corps; il pénétrait d'un coup-d'ceil toutes 
les espèces d'infirmités, sous quelque forme qu'elles 
fussent déguisées , et ses remèdes y étaient tellement 
appropriés , que le succès en était infaillible. 

Quelquefois sa marche fut détournée par les pres- 
sans besoins de makdes qui ne pouvaient venir \k 
trouver. 

Ici , ce fut pour un homme attaqué , par intervalles , 
d'accès de frénésie qui le rendaient furieux. Lon^ 
que Jésus arriva au lieu de sa demeure, qui était une 
sombre caverne dans un afireux désert près de la mer 
de Galilée , il venait , dans un des plua violêns trans- 
ports de rage , après avoir brisé les liens dont ou 
l'avait garotté , de forcer un nombreux troupeau dç 
cochons à se précipiter dans la mer. Les conduc, 
tenrs s'étaient enfuis épouvantés ,.et peFSouoQ. n'osaifc 
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rapprocher. Cependant ses forces étaient épuisées, 
et il était étendu sur la terre , les jeux sanglans, la 
poitrine haletante , et Ja bouche couverte d'écume. 

Jésus s'était fait raconter l'histoire de ce cruel 
mal. Celui qui en était la victime était un jeune 
homme , d'une force athlétique , qui , en se battant 
avec un de ses camarades , à la suite d'une orgie , avait 
reçu un coup de bâton sur la tête, dont, suivant l'ap^ 
parence , sa raison avait été seule blessée j car de* 
puis ce moment il en avait entièrement perdu l'usage ^ 
et périodiquement , deux fois par mois, il était saisi 
d'accès d'une folie furieuse qui le faisaient croire pos- 
sédé du démon, 

Jésus s'étaut approché de lui , examina attenti- 
vement la partie frappée : elle s'était enfoncée sous 
le coup. Il la remit dans son premier état , non sans 
faire pousser au malade d'affreux hurlemens j mais 
l'opération finie , celui-ci sembla sortir tout-àr-coup 
d'un rêve. Ne se rappelant aucune de ses folies, il nÎA 
obstinément an propriétaire des cochons que ce fût 
lui qui les eût fait périr. Les soupçons étant alors tom* 
bés sur la multitude d'étrangers qui accompagnaient 
Jésus, et peut-être sur Jésus lui-même, les babi- 
tans du lieu le prièrent de se retirer ; ce qu'il fit en 
silence et sans se plaindre , car il était déjà préparé 
à l'ingratitude et à la calomnie. 

Il s'écarta encore une autre fois de sa route pour 
aller au secours d'un lépreux que , conformément &' la 
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loi de Moyge, la société avait rejeté de son sein. Re- 
légué au milieu d'une énorme chaîne de rochers , le 
malheureux , abandonné de toiit le monde , de sa 
femme, de ses enfans même, soutenait sa misérable 
vie de racines et de fruits sauvages. L'eau des tor- 
rens étanchait sa soif, et une pointe de roche lui 
servait d'abri pendant la nuit. Lorsque Jésus l'alla 
visiter, il y avait dix ans qu'il languissait dans cet 
affreux asyle , et qu'il n'avait vu aucun de ses sem* 
blabl s. Il ûe lui restait plus de vêtemens , et son 
corps décharné , tout couvert d'ulcères, de sanie et de 
fange , sa figure livide , ses lèvres desséchées, ses jeux 
éteints, présentaient le spectacle effrayant d'un cadavre 
qui se levé de son tombeau à moitié dévoré par la 
mort. 

Le peuple qui accompagnait le fils de Ma'rie s© 
tint à l'écart, autant par la crainte du terrible fléau 
que par la frayeur qu'inspirait sa victime, Jéstis âp- 
jjrofha seul, suivi d'un peu loin par ses_ disciples. A 
cette vue, rinfortuné proscrit, s*imaginant qu'on ve- 
nait teruiiner un reste de jours si tristes , et que 
cependant il chérissait encore , s'enfuit au fond d'un 
antre profond. La douce voix de Jésus eut peine à le 
rassurer, et ce ne fut qu'en tremblant qu'il parut à ses 
yeux. ^ 

L'envoyé de la providence commença par lui adres- 
ser des paroles de paix et d'amitié ; ensuite il le fit 
mettre dans un bain chaud , composé comme il con- 
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venait à son mal. Sortant de là , il reçut quelques frîè* 
tions légères avec un linge de fin lin ^ et fut eiiTer 
loppé dans une ample flanelle. Après j avoir trans* 
pire quelque temps , il prit une ])oisson et des alimens 
chauds , dont il avait entièrement perdu l'usage. 

Ce premier traitement fit naître un sourire sur dea 
lèvres qui, depuis si long>teraps , n'avaient exprimé, 
que la douleur et le désespoir. Jésus laissa deux de ses 
disciples auprès de lui pour continuer les remèdes 
qu'il prescrivit ; ils furent en peu de temps suivis 
du succès le plus complet j et le malade, délivré de 
son impureté , rentra dans le sein de la société y et re- 
trouva les doux embrassemens de sa famille et de ses 
amis. 

* 

Plus loin , Jésus fut abordé précipitamment par un 
homme vêtu de l'bablt romain , que poursuivait une 
troupe furieuse , armée de pierres et de bâtons, et qui , 
en se jetant à ses pieds , lui cria de lui sauver la vie» x 

L'bomme de Dieu , étendant la main, arrêta la foule 
égarée, et lui demanda quel était le crime de celui 
qu'elle poursuivait avec tant de colère. C'est wn infi- 
dèle , lui répondit-on , un blasphémateur condamné à 
la mort par la loi de Moyse. Non-seulement, il a vanté 
devant npus ses dieux étrangers , ses dieux , dit-il , qui 
ont ccnjvert les Romains de triomphes et de gloire j maïs 
il a osé inviter une femme d'Israël qu'il aimait , à les 
adopter à la place du Dieu d'Abraham , qui s'opposait, 
à leur union, Laissez , laissez-nous lapider cet impi.e^ 
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Eli quoi ! s'écria Jésus, avez- vous donc oublié le 
premier des conimaDdemens de Mojse ? Vous aime- 
rez Dieu de tout votre cœur, et moi j'ajoute , Et votre 
prochain comme vous-même , parce que ce second pré- 
cepte est renfermé dans l'autre ; car on ne peut aimer 
Dieu sans aimer aussi tous les bommes dout il est 
le père commun. Ne vous souvient-il plus encore qu'il 
vous est ordonné de respecter l'étranger parce que 
vous l'avez été vous-mêmes durant votre séjour ea 
Egjpte? Gardez - vous donc de juger les autres , si 
vous ne voulez être jugé sévèrement vous-mêmes; et 
laissez au Tout-puissant le soin de venger sa cause. 

Ces mots, prononcés avec l'ascendant d'une arae 
grande et sublime , produisirent un efi'et semblable à 
celui d'une menaçante tempête sur l'esprit des mate- 
lots effrajés. Cependant l'étranger, craignant le re- 
tour d'une fureur aveugle qui, dans le peuple, est aussi 
facile à calmer qu'à réveiller, ne voulut plus quitter 
les pas de Jésus , et fit , depuis ce moment , partie de 
son cortège. 

En passant prés de Samarie, il entendit des cris 
perçans ; il approcha , et reconnut Marie d'Erimanthe» 
qui^ aussitôt qu'elle Teut aperju , se jeta à ses pieds , 
en s'écriant : Ah ! seigneur, mon époux, Lazare, 
que vous avez tant' aimé , 'est mort ! Jésus lui prend 
la main, la relève , et marche en silence avec elle vers 
ks murs de Samarie. En entrant dans la maison , \\ voit 
Marthe, la sœur de Lazare. Ah ! seigneur, dit-elle, 
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si VOUS aviez été ici , moa frère serait encore en TÎe. 
O femme! que dites-vous? interrompit Jésus. Héias! 
reprit Marie , mon époux , votre ami sera-t-il donc 
le seul que vous ne puissiez ressusciter? A ces regrets 
décbirans , Jésus se sentit vivement attendri y et des 
larmes coulé reut de ses jeux. Yojez comme il aimait 
Lazare , dirent quelques voisins accourus au bruit. 

Jésus avait en effet aimé tendrement Lazare. Tl le 
pleurait , parce qu'il était homme et sensible ; mais il 
se rendit maître des premiers mouvemens de la na- 
ture , parce qu^il était prudent et fort. Alors il iuter* 
rogea les domestiques sur tout ce qui était relatif à 
la mort de leur maître. Il comprit par ce qu^ils lai di- 
rent que c'était, ainsi qu'il Pavait soupçonné, une re« 
chute de paralysie dont . il L'avait déjà vu violemment 
attaqué. Se tournant donc vers les sœurs éplorées : O 
femmes ! leur dit-il , cessez de pleurer Lazare ; il n'est 
point mort j il n'est que malade , et je le guérirai. Il y 
a deux jours qu'il est dans le tombeau , dirent les do- 
mestiques, et il parle de le guérir: mais Jésus, sans s'ar* 
rêter à leur répondre , leur commanda de le conduire 
à l'endroit où il avait été déposé. Les femmes le- sui- 
virent, tout interdites. Levez la pierre du sépulcre ^ 
reprit-il. Il sent déjà mauvais, dirent les serviteurs,, 
et vous serez infectés. Faites ce que j'ordonne , rèpé- 
ta-t-il. 

La pierre qui fermait le sépulcre étant levée , 
et les domestiques ayant délié , par son ordre ^ lesmaiaa 
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et les pieds de Lazare, et 6té le suaire qui couvrait 
son visage, eu se bouchant le nez, de peur, disaient- 
ils, d'être infectés par la corriiption du cadavre; Jé- 
sus, du bout d'une pile de did'éreus métaux, rangés 
suivant un art savant, connu seulement en Egypte, 
et que Phares lui avait donnée, toucha les tempes, 
le diaphragme et les autres parties du corps les 
^plus susceptibles 'du sentiment nerveux. Aussitôt 
Lazare donna quelques signes de vie. Jésus répéta Iç 
même procédé plusieurs fois , et à chaque fois les mou- 
vemcns parurent plus vifs et plus animés. Enfin , il 
appela Lazare. Lazare, éveillez - vous , et sortez du 
tombeau. Lazare entendit 'sa voix, et se leva sur soa 
séant. Miracle ! s'écrièrent les serviteurs épouvantés; 
le mort est ressuscité. Mais Jésus leur mit la main sur 
la bouche 5 puis il ordonna de l'enlever du cercueil et 
de le transporter dans son lit. Et les femmes , bénis^ 
sant le sauveur d'un frère et d'un époux qu'elles avaient 
tant pleuré , le suivirent les jeux baignés de larmes 
plus douces, et saisies de joie , de reconnaissance et de 
terreur. 

Malgré la recommandation de tenir cet événement 
secret , le bruit s'en répandit en un instant de tous 
côtés. Les témoins, attestant que Jésus avait tiré La- 
7.are du seiu des morts , bientôt le prcxlige grossit tel- 
lement , qu'on assura que , sans voir le cadavre, il lai 
aV(iit sulli de dire qu'il se levât dn tombeau, et qu'aus- 
sitôt il s'était levé , et s'eu était. retourné chez lui. 
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Depuis ce moment, ses pas furent assiégés d'une 
foule de peuple pressée comme les flots de la mer, qur; 
persuadée que sa voix commandait à la nature, h*im-* 
ploraît qu'un seul mot de sa bouche pour la guéri- 
son des malades. Quelques-uns même vinrent récla- 
mer sa puissance en faveur de personnes mortes depuis 
plusieurs jours : ils s'écriaient: Dites seulement, sei- 
gneur , que le mort ressuscite 5 et il reviendra parmi 
les vivans. 

Jésus ayant continué son chemin , se trouva vers 
le soir au pied du Mont-Thabor. Il pria ses disciples 
et le peuple de se retirer dans le village voisin, tàn^ 
dis qu'il irait passer la nuit sur la montagne. Un doc- 
teur de la loi , qui , témoin des guérisons miraculeuses 
qu'il avait opérées , desirait ardemment apprendre se^ 
secrets, afin de s'en faire un mojen de fortune, s'ap-* 
procha, et lui dit : Maître, je vous suivrai en queF- 
que lieu que vous alliez. Mais Jésus pénétrant sa 
pensée à travers son zèle hypocrite, lui répondit : hes 
renards ont des tannières, et les oiseaux des nids , effc 
le fils de rhomme n'aurait pas oii reposer sa tête! puis 
il le quitta , et chemina lentement , plongé dans ses 
pensées , vers le haut de la montagne. 

C'est sur le sommet de ces lieux élevés qu'il avait 
coutume de se retirer dans toutes les circonstances où 
la méditation doit servir de guide à nosf actious. Cest 
là que ses pensées s'étendaient comme l'horizon , et 
s'épuraient comme l'air. Après s'être occupé pendant 



DES CHRÉTIENS. 287 

une grande partie' de la nuit des moyens de graver 
dans les cœurs la morale nouvelle qu'il allait enseiguer ^ 
il prit quelques heures de sommeil. 

L'aurore blanchissante descendait du haut de la 
montagne, lorsque Jésus s'éveilla. Il descendit avec elle 
au milieu du parfum des fleurs, et du concert des 
oiseaux. Son visage était doux et majestueux comme 
la lumière naissante. Il trouva ses disciples qui ve- 
naient à sa rencontre , et le peuple qui l'attendait au 
bas du Thabor. II considéra quelque temps cette mul- 
titude avec des yeux émus; puis il s'écria : 

Heureux les pauvres qui supportent leur indigence 
avec résignation! heureux ceux qui sont doux et pa-. 
cifiques , ceux qui ont un cœur pur , altéré de justice 
et brûlant de charité! heureux enfin ceux que l'ini- 
quité des hommes condamne aux larmes et à l'afflic- 
tion ! j'annonce une autre vie où ils recevront la ré- 
cumpensede leurs peines dans celle-ci. Leur ame céleste 
s'élèvera du fond de la tombe pour jouir d'une éter- 
nelle félicité dans le sein du Dieu qui la forma. Ne 
pensez pas que je sois venu abolir la loi et les prophé- 
ties ; qui n'ont point parlé de ces choses ; je viens au 
contraire les accomplir. Gardez-vou^ d'écouter les pha- 
risiens et les docteurs qui , perfides observateurs de 
cette loi, en méconnaissent l'esprit. Ils vous enseiguent 
quelle défend de tuer; ej moi je vous apprends que 
tous les hommes sont vos frères , et que le moindre 
mouvement de colère , la moindre parole de mépris 
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envers ïun d'eux , sera un crime capital , dénoncé 
9U tribunal du suu Ferai n juge. Si donc au moment de 
consacrer une offrande , vous vous rappelez que yotre 
frère a quelque ressentiment contre vous , déposez-la 
près de l'autei , et ne revenez la présenter qu'après 
TOUS être réconcilié avec lui. Vos docteurs vous disent 
encore que la loi défend l'adultère j et moi je vous 
déclare que quiconque arrête sur une femme des yeux 
brûlans de désirs , a déjà commis Padultère dans sou 
cœur. On n'est tenu, en se séparant de sa femme, 
ajoutent ces docteurs , qu'à la formalité d'un simple 
acte de répudiation ; mais moi je vous dis que qui* 
conque répudie sa femme sans qu^elle soit adultère^ 
l'expose à le devenir 3 et que quiconque épouse une 
femme séparée de son mari , commet pareillement 
nu adultère. Vous garderez votre serment , vous difr- 
on 'y et moi , je vous défends de faire aucun serment. 
Qu'il vous suffise de ces mots : Oui, ou non ; cela es^, 
ou cela n'est pas. Vous avez appris qu'il est écrit : 
Œil pour œil , et dent pour dent ; et moi je voua 
recommande de ne pas même repousser l'outrage et l'in- 
justice. Si Ton vous donne un soufflet , présentez l'autre 
joue. Si l'on vous dispute votre robe en justice , aban* 
donnez encore votre manteau. Il est écrit enfin: Vous 
aimerez votre prochain , et vous liaïrez votre ennemi j 
et moi je vous dis : Aimée vos ennemis; bénissez 
ceux qui yous maudissent ; faites du bien à ceux qui 
vous persécutent; priez pour ceux qui vous calomnient j 
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donnez à celui qui vous demande ; ne refusez pas à 
qui veut emprunter; faites enfin aux autres ce que 
Vous voudriez qu'ils vous fissent : car voilà la loi et les 
prophètes; efc^est ainsi que vous vous rendrez dignes 
d'avoir pour père celui qui , du haut des cieux , fait 
lever son soleil sur les bons comme sur les méchans, 
et pleuvoir pour les justes comme pour les pervers. 

Gardez-vous de mettre vos bonnes œuvres en speo«- 
fade devant les hommes; d'annoncer, au son de la 
trompette, que vous allez donner l'aumône; d'affecter, 
lorsque vous jeûnez, de paraître avec un visage pâle 
et défait; de prier aux coins des rues, ou debout aU 
milieu des synagogues : c'est ainsi qu'agissent ces hy- 
pocrites , ces faux prophètes, qui semblent des brebis, 
à les juger par l'extérieur , et qui sont en effet des 
loups dévorans. Je vous assure que la vaine considéra- 
tion qu'ils recherchent est la seule récompense qu'ils 
recevront 3 mais pour vous, lorsque vous assisterez les 
pauvres , que votre main gauche ignore ce que fait 
votre main droite. Loin d'affecter la tristesse et l'aus- 
térité lorsque vous jeûnerez , ayez soin de parfumer 
votre tête et de vous vêtir proprement. 

Dieu connaît vos besoins avant que vous oiivrîez la 
bouche. Quand vous voudrez le prier, retirez -vous 
dans le lieu le plus secret de votfe maison , et adres- 
sez-lui, du fond de l'ame, ces seules paroles : <^0 père 
des hommes, que tous vos en fans entendent votre vo- 
lonté, et bénissent votre puissance ! Accordez' à notre 
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trayall la subsistance qui nous est chaque jour nèces^ 
saire ; pardoDuez-DOUs nos fautes comme nous pardon- 
nous celles des autres envers tious , et donuez - nous 
la force de résister à la séduction du mal. j^ 

Ne condamnez personne si vous ne roulez être cou- 
damnés vous-mêmes. Eh comnfent ! avec une taie sur 
l'œil pourriez-vous apercevoir une paille dans celui 
de votre frère? Commencez donc par vous rendre par- 
faits avant de reprendre les autres de quelque imperfèc* 
tion. 

Ne courez point après les richesses périssables de 
la terre. Pourquoi seriez -vous inquiets sur Taveuir? 
L'avenir n'a pas besoin de vous j il saura bien se pour- 
voir lui-même. Chaque jour a sa peine qui lui suffit. 
Recherchez donc uniquement les vrais trésors du ciel 
qui procurent la paix dans ce monde, et le bonheur 
dans Tautre. 

Il enseignait ainsi y non comme docteur , mais comme 
investi d'une vraie puissance. 

Les diflFerentes contrées de la Sjrie soumîmes aux 
lois de Mojse étant également infectées de vices et 
de maladies, on venait de toutes parts implorer la 
science du morah'ste ou celle du médecin. Jésus ne 
refusait personne, et ne pouvait conséqueraraent res- 
ter long -temps dans Je même lieu. Il se rendait de 
l'autre côté chi lac de Tybériade où il était attendu , 
lorsqu'étant près de l'enceinte de la ville deCorozaïm, 
il fut abordé par un homme qui le pria de loger dans 
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sa maison pendant tout k temps qu'il resterait dans 
cette ville. Jésus ayant accepté son offre , entra avec 
ses disciples chez cet homme qui se nommait Cosroës, 
était Persan d'origine , et jouissait d'une grande for- 
tune dans la place de receveur-général des impôts. Lci 
convives du festin hospitalier étaient tous publicains 
comme le maître. Celui-ci y déploya beaucoup d'es- 
prit et d'instruction , sur-tout dans les connaissances 
relatives aux différens cultes de la terre. Il avait visité 
plusieurs pays , uniquement dans le dessein de s'ins- 
truire de leurs religions , et de les comparer entr'dles. 
Si vous n'avez pas gardé la religion de vos pères, lui 
dit alors un des disciples , celle que vous lui aurez pré- 
férée ne l'aura du moins été qu'à bon titre , et par 
d'incontestables raisons. A cette quest ion, Cosroës leva 
en silence de timides et honteux regards sur Jésus , qui 
avait les siens attentiveijiient fixés sur lui. Vous avez 
entendu , dit le fils de Marie. Nul ne commande à sa 
croyance ; on ne doit pas rougir d'avouer celle que l'on 
a jugée la meilleure. — Et s'il était un homme de pro- 
bité qui n'en eût aucune ? repartit le receveur. — Au- 
cune religion? vous ! s'écrièrent les disciples en se le- 
vant avec indignation. Mais' Jésus, étendant la main , 
leur ordonna de ne pas condamner sans entendre. Cos- 
roë.9 , rassuré par ces mots , expliqua les motifs de son 
incrédulité, La vie de tous les prêtres qu'il avait con- 
nus , quel que fût l'objet de leur culte , avait été telle- 
ment en opposition avec la doctrine qu'ils enseignaient j 

19 
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le dieu était toujours si terrible , et le ministre 8Î per« 
vers , qu'il aurait cru outrager le Créateur du monde 
en lui supposant de pareils traits et de tels favoris. Je 
Tadore de toutes les forces de mon arae , ajouta-t-il ; 
mais je ne lui rends aucun hommage extérieur. Et 
quelle est votre conduite? lui demanda Jésus. — • Sei- 
gneur , répondit son hôte , je fais le plus de bien et le 
moins de mal que je puis. Je donne la moitié de mon 
revenu aux pauvres , et si je m'aperçois qu'eu remplis- 
sant les devoirs de ma place j'ai fait tort à quelqu^un ^ 
je lui rends sur-le-champ quatre fois autant qu^il a 
perdu. 

Je vous assure , s'écria Jésus sur ce discours , que 
je n'ai p5^t vu de cœur plus pur dans tout Israël. Le 
maître de cette maison , quoique publicain , n'en est 
pas moins enfant d'Abraham ; et ce n'est pas sur se^ 
paroles, mais sur ses œuvres^ que l'homme sera jugé 
au dernier jour. 

Cosroës , ravi d^avoir enfin trouvé ce qu'il cherchait 
depuis si long-temps , une religion humaine et desiqi- 
nistres dignes de la servir , pria Jésus de lui permettre 
de le suivre; ce qui lui fut accordé. 

Dans tous les pays., et chez tous les peuples ^ le 
nombre de ceux qui aspirent à la for/;une, aux honneurs 
et aux dignités, surpasse de beaucoup le nombre de 
ceux qui les méritent. Ainsi, l'on trouve par-tout des 
gens qui étudient avec plus de soin le secret de pa« 
raître dignes des récompenses, que le mojën ^e l'être 
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en eSet *, dc-là, dans un Empire guerrier, la foule des 
fanfarons de bravoure , celle des charlatans littéraires 
dans un Ëtat qui accueille les talens ; de-là aussi la 
multitude des hypocrites de vertu sous le gouverne- 
ment tbèpcratique des Juifs. Ces hypocrites connus 
60US le noïp ^e pharisiens étaient déjà vivemeqt ir- 
rités contre Jésus , qui avait coDanjepçé a soulever leur 
masque trompeur, et mis à découvert une partie de 
leur cœur gangrené. Sa société avec des publicaips 
favorisa leur haine, et servit de prétexte a leurs ca- 
lomnies. £h quoi ! disaient-ils, est-ce là cet homme, 
si pur^ ce sage si vanté? il ne se plaît qu'avec d'in- 
fâmes exacteurs , l'opprobrç et l'horreur de la nation. 
Que doit-on penser d'ua homme qyi a de pareils «mis, 
et qui prêche la vertu ? 

Les disciples de Jésus étaiept inquiets de Teffet de 
ces bruits semés de tous côtés j mais l'impressio)i s'ea 
évanouissait aussitôt que Ton considérait sou visage au- 
guste et vénérable. Il disait, en se servant du langage 
du peuple, aBn d'en être mieux compris : Est-ce à la 
couleur de la barrique qu'on juge du vin qui j est ren- 
fermé? Et pareillement est-ce par la profession <pi'U 
exerce, ou par le pajsd'où il est, qu'on doit apprécier 
un homme ? n'est-ce pas plutôt par ses sentimeos et 
par ses actions? Plut à Dieu que tous ceux qui disent 
du mal de Cosroës lui ressemblasse!^ ! 

Cependant , sur ces bruits calomnieux , les compa^ 
gnous d'un hermite, nommé Jean -Baptiste, qui vi^ 
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Tait dans le désert , vinrent lui demander, avec amer- 
tume, pourquoi lui et les siens faisaient bonne chère , 
tandis qu^euz passaient leur vie dans le jeOne et dans 
lâ prière ? — Voudriez-vous , leur répondit-il , que les 
amis de l'époux fussent tristes pendant qu'il est aved 
eux ? Un temps viendra qu'il leur sera ravi , et qu'ils 
jeûneront comme vous. 

La haine des pharisiens éclata encore sur un autre 
motif aussi injuste. Un jour de sabbat, qu'après avoir 
lu l'écriture dans la synagogue il eu déveJoppAétl'es'^ 
prit , la corde qui suspendait une lampe à la voûte 
rompit tout-à-coup , et la chute de la lampe j qui était 
très-pesante, fracassa et démit l'épaule d'un homme. 
C'était un artisan, père d'une nombreuse famille, et 
qu'il faisait vivre de son travail. Cet homme poussait des 
cris douloureux , moins encore du mal qu'il ressentait 
que de ce que , ne pouvant continuer son travail , ses 
enfans allaient manquer de pain. Jésus vint à lui sur- 
le-champ , visita la ble^.snre , la pansa , et lui remit 
l'épaule. Ensuite il lui dit d'étendre le bras qui était 
pendant comme mort le long de son corps. L'homme 
retendit , et s'en servit comme avant la contusion. 
Quel scandale! s'écrièrent les pharisiens. Est-ce qu'il 
vous est permis de travailler un jour de sabba;t;? Eh! 
qui de vous , repartit Jésus , vojant une de ses brebis 
tombée dans un fossé , ne la retire pas aussitôt, quelque 
jour que ce soit? Un homme, un père de famille ne 
jaut*il donc pas une brebis? Le peuple , à ces mots j. 
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«c pressant autour de Jésus , témoigna hautement 
combien il était satisfait de l'action, et indigné du 
reproche. 

Ainsi la méchanceté de ses ennemis tournait à leur 
propre confusion, et ne servait qu'à étendre et justi- 
fier sa célébrité. 

Cependant cette célébrité devint si grande , on de- 
mandait l'homme de Dieu en tant de lieux divers 
dans le même temps, qu'il fut obhgé de délégucr-sa 
bienfaisance et son pouvoir. Il choisit, à cet effet, 
parmi les disciples qui le suivaient, douze apôtrefe, du. 
nombre desquels étaient ceux qu'il s'était déjà atta- 
chés en cette qualité. C'est à ce petit nombre d'amis 
distingués par la pureté des mœurs, l'élévation de 
l'esprit, et la simpHcité du cœur, qu'il fit part de 
toutes ses connaissances morales , ainsi que de ces se- 
crets merveilleux, fruit des découvertes d'une science 
étrangère , qui passaient pour des miracles aux yeuK 
du peuple hébreu. 

Il fallait, pour inspirer la nouvelle, doctrine, des 
hommes pareillement nouveaux, qui missent tout leur 
bonheur dans cette autre vie qu'ils allaient prêcher,, 
toute leur confiance dans celui qui en distribuait le» 
récompenses et les châtimens, et qui n'appartinssent, 
en un mot, à l'espèce humaine que par les seuls be- 
soins physiques. Jésus prit donc soin de renouveler 
tout en eux, jusqu'à leurs noms. Voici ceux qu'il 
leur donna : Pierre, Jacques, Jean, Apdré, Philippe, 
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Barthelemi, Thomas, Matthieu, Jacques, filscTAI* 
phée, Thadée, Simon et Judas Iscariote. 

Vous êtes , leur dit-il , la lumière du monde : dis- 
pensez-la aussi libéralement que vous l'avez reçue. 
Faites voir les aveugles, marcher les boiteux, en- 
tendre les sourds, parler les muets. Touchez les cœurs; 
éclairez les esprifs; rétablissez la ffaternîté parmi Ict 
hommes; qu'ils marchent dans les voie&'de la justice, 
afin' qu'ils soient heureux dans cette vie passagère , 
afin qu'ils le soient à jamais dans la vie perpètuello 
qui suivra celle-ci. Ne portez , dans votre vojage , 
jji or ni argent , ni même de vêtemens de rechange; 
car c'est aux hommes à payer la peine que vous pre- 
nez pour eux. 

Lorsque vous vous arrêterez en quelque lieu , in- 
formez-vous d'abord de la demeure d'un homme de 
bien ; entrez-y en souhaitant que la paix y entre 
avec vous. Si cette demeure est au contraire celle du 
pervers , la paix que vous j aurez introduite en sor* 
tira avec vous. Refuse-t-on dans quelque ville de 
vous recevoir ou de vous écouter : secouez à la porte 
la poussière de vos pieds,- afin que cela serve de té- 
moignage contre elle. 

Mes amis , je vous envoyé au milieu des botnmes 
comme des brebis au milieu des loups. Vous aifres 
beau vous défier de leur malice^ vous aurez beau 
réunir la prudence (|u serpent à la simplicité de la co- 
iombe ; ils ont maltraité le maître , ils lualtraîteron^ 
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les disciples. Ils vous traîneront dans les tribunaux j- 
vous paraître» devant leurs gouverneurs et leurs 
princes. Ne vous iuquiétez pas alors de Ce que vous 
devez dire. Rentrez dans votre conscience : elle vou« 
inspirera, et vous parlerez, dans l'abondance de votre 
coeur, avec une sagesse et une éloquence qui confon-' 
dront vos plus fiers ennemis. Qu'auriez vous à craiiir. 
dre de leur fureur ? ils ne peuvent tuer que le corps.; 
Craignez, craignez plutôt celui qui peut précipiter 
Pâme dans d^éternels tourmens, qui sait le compte 
des étoiles et le nombre des cbeveux de votre tête ,. 
sans la permission duquel un passereau ne peut 
tomber, et qui récompensera jusqu'à un verre d'eau, 
donné par humanités 

Après ce discours, les apôtres ayant partagé entre 
eux les diBTerentes contrées qu'ils devaient visiter^ 
quelques-uns s'embarquèrent sur le lac de Tjbériade , 
dans le dessein de le traverser , et d'aller vers la Phé- 
nicie. Jésus resta seul sur le rivage. La nuit était 
déjà avancée lorsqu'il aperçut à quelque distance , 
une cbaloupe que les vents et les flots jetaient sur la 
côte , et qui était dans un danger imminent de périr. 
Aussitôt il entra dans la mer, et marcbaà son secours 
sur le fond des eaux, qni était plat et élevé, de ma« 
nière que, près de parvenir à l'esquif, tout son corps 
était hors des flots. Son ombre , projetée par la lune 
qui venait de se lever derrière lui , le devançait lon- 
guement. Les apôtres qui étaient dans la chaloupe, déja^ 
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efi'rajés du péril qu'ils couraient, furent saisis d'une i 
sueur glacée à Tapprocbe du noir fantôme. Jésu» les 
rassura en se nommant. Entré dans, le bâtiment , il 
s'empare du gouvernail, fait orienter les voiles, et 
parvient, après plusieurs courses obliques, en se ser- 
vant du vent contraire , au lieu où l'on désirait abor- 
der. Quel est donc , disaient-ils , émerveillés de la 
science qui leur était étrangère , quel est cet homme 
qui commande aux vents et à la mer ? O hommes 
pusillanimes , repartit Jésus , comment armerez-vous 
vus frères contre les vrai» souflFrances, si vous suc- 
combez sous de vaines terreurs ? Hommes de ténè- 
bres , comment les instruirez-vous , si vous ignores 
ce que sait le dernier des navigateurs ? En leur adres- 
sant ces reproches , il leur démontrait cet efltet com- 
biné de l'impulsion des vents sur la voile, et de la- 
résistance du fluide sur le vaisseau ,' qui lui faisait 
suivre une direction oblique , et parvenir au but 
projeté. Ainsi . le sage instituteur voulait que ceux 
qu'il avait choisis pour répandre sa doctrine fussent eou» 
rageux et éclairés sur toutes les branches des sciences 
et des arts qui peuvent contribuer au bonheur des 
sociétés. 

Jésus s'étant alors séparé de ses disciples, prit 

la route de Nazareth , sa ville natale , qu'il n'avait 

* pas revuedepuis plusieurs années. A quelque distance 

de ce lieu , il rencontra sur le grand chemin un 

aveugle qui marchait en tâtonnant de son bâtou^ 
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, et pleurant à chaudes larmes. — Qu*avez-vous ? qui 
etes-vous ? uù allez-vous? — Ils m'ont chassé de leur 
Tille, répondit l'aveugle , parce que je suis étranger, et 
que j'ai demandé à être conduit vers Jésus afin d'être 
guéri et de voir la lumière. Je suis maintenant sans 
asjle et sans pain.— —Ils sont plus à plaindre que vous, 
mon ami , car leurs ténèbres sont plus épaisses que 
les vôtres. Soyez tranquille ; votre confiance en Jésus 
sera récompensée. Hélas ! ajouta l'aveugle j tout le 
monde le maudit à Nazareth , parce qu'il pense , dit-on, 
diflPéremment de Mojse. Pour moi, pauvre aveugle, 
je ne puis voir les effets de l'opinion , mais je sens ceux 
de la bienfaisance, et tout ce qu'on publie de celle de 
Jésus me pénètre d'admiration et d'attachement. 

Tandis qu'il parlait, Jésus fit un collyre qu'il ap- 
pliqua sur ses yeux. L'aveugle , soupçonnant la vérité, 
s'écria : Ah ! seigneur , vous êtes certainement ce 
même.... Mais Jésus. lui mit la main sur la bouche, 
et lui défendit dépariera personne de ce qui venait de se 
passer. Suivez-moi seulement, ajouta-t-il en lui met- 
tant un pan de sa robe dans la main , et quand vous 
serez guéri , allez offrir au temple ce que prescrit la 
loi de Moyse. 

Il faisait nuit lorsqu'ils arrivèrent à Nazareth, ainsi 
personne ne reconnut Jésus. 

De toutes les villes appartenant aux douze Tribus j 
Nazareth était celle où la superstition était plus gros- 
sière, les préjugéçplus abôurdeç^et l'ignorance plus pro- 
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fonde, et, par une suite naturelle , c'était la vîllc où îl 
y avait le plus de maladies, de vices et de misère. Aussi, 
en observant qu'il n'était jamais sorti de prophètes de 
Nazareth, ajoutait-on qu'il était impossible qu'il en 
sortît; car Ton sait que dans cette contrée le don des 
prophéties était comme dans Athènes et dans Rome le 
don de la poésie et de l'éloquence , la preuve d^un es* 
prit supérieur. 

Mais si la moisson était grande , l'ouvrier était bien 
habile. En peu de temps les malades furent guéris, 
les ignorans instruits , les malheureux consolés, les 
pauvres secourus. 

Cependant la main qui répandait tant de biens rcs* 
tait cachée, et les merveilles de l'art avaient l'air de mi- 
racles à des jeux fascinés par la superstition* Les 
prêtres, qui formaient une classe si puissante dans 
la société politique des Juifs , et sur-tout à Nazareth, 
s'empressèrent de pro&ter de ces singuliers èvènemens 
pour accroître et fortifier encore leur empire. Ils pu- 
blièrent que c'était à leurs prières que le ciel avait 
vensé les trésors de sa bienfaisance. Ils se peignatentTj 
dans leurs synagogues, comme des êtres intermédiaires 
entre Thomnie et la divinité, destinés à servir d'inter* 
prêtes aux besoins de Tun , et de ministres aux bienfaits 
tic l'autre. Témoignez votre reconnaissance , disaient^ 
ils, au dispensateur des grâces > et sur-tout au média- 
teur qui les obtient. La loi vous ordonne la dîme de 
vos biens 3 mais crojez-vous acquitter à ce prix Ite fa- 
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veurs extraordinaires que vous recevez ? ne devez- 
vous pas en proportion de ce qui vous est accordé? tt 
qu'est-ce qu'un peu d'argent auprès de la santé du 
corps y des lumières de l'esprit , de la tranquillité de 
l'anie ? Tremblez qu'une sordide avarice , vous rendant 
indignes des trésors qui vous ont été dispensés, ils ne 
ijoieut retirés sans retour. 

Jésus avait entendu ces discours , dont l'effet était 
d'accroître epcore les maux du peupk. S'étant présenté 
au prince des prêtres, il demanda et obtint la permis-- 
sion d'expliquer l'Ecriture à la première assemblée de«^ 
fidèles. Sa figure , sa modestie et sa douceur écartèrent 
la défiance et les soupçons. 

Le jour venu , il se rendit à la synagogue. En ou- 
vrant le livre des Ecritures, il tomba sur ce passage du 
prophète Isaïe ; « L'esprit du Seigneur s'est reposé 
«ur moi ; il m'a rempli de son onction; il m'a! envoyé 
prêcher l'évangile aux pauvre», guérir les cœurs bri- 
sés, annoncer aux captifs leur délivrance , avji aveugles 
le recouvrement de la vue , proctamer l'année du sei- 
gneur et le jour de ses jugemens. 

Après avoir lu ees paroles , il ferraiâ le livre, s'assit ^ 
et après stêtre recueilli un moment, tout le inonde 
a yant les yeux fixés sur lui , il dit q^i'il n'avait pas l'or- 
gueil de croire que ce fût de lui que piariât le prophète ; 
mais que cependant il se sentait, ainsi quç le prophète^ 
appelé à révéler la vérité. 

Après cet exorde, il démasqua ces cheHi du pou- 
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Toir spirituel qui ne s'occupent que d'intérêts tempo-*' 
rels^ qui, incapables de bonnes œuvres, s'attribuent 
celles qu'ils n'ont pas faites potir exiger une rétribu-' 
tion aussi exorbitante qu'illégitime ; qui, contre la 
volonté divine entendue de toutes les espèces vivantes, 
divisent l'espèce humaine en deux classes : l'une , faite 
pour la pauvreté et l'esclavage 5 l'autre, dans laquelle 
ils se placent au premier rang, née pour la richesse et 
le commandement. Malheur , s'écria-t-il , à ces hypo- 
crites , qui prient des jeux et des lèvres , taudis que 
leur cœur est dévoré d'avarice et d'orgueil j qui re- 
commandent de pajer la dîme, et se taisent sur ce 
qu'il j a de plus important dans la loi, la justice et la 
miséricorde 3 qui refusent de toucher du bout du doigt 
les fardeaux dont ils chargent leurs frères ^ à qui la 
clef de la science a été confiée , et qui retiennent le 
peuple dans une servile ignorance 3 qui s'attendrissent 
pour un animal souffrant, et dépouillent sans 8cni«* 
pule la veuve et l'orphelin. 

Un pharisien et un publicain , ajouta-t-il , se trou- 
vèrent un jour ensemble au temple. Le pharisien se 
tenant debout , parlait ainsi à Dieu : « Mon Dieu , je 
<cvous rends grâces de ce que je ne suis ni voleur ni 
«adultère comme sont les autres hommes, et comme 
«est sur-tout ce publicain. Je jeûne deux fois la se- 
«maine , et je donne la dîme de tout ce que je pos<* 
«sède. » 

Le publicain , retiré dans un coin , n^osait pas lever 
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les yeux au ciel , et disait en se frappant la poitrine : 
«fO mon Dieu! ajez pitié de moi, ayez pitié d*uu 
«pauvre pécbeur. » 

Je vous assure que des deux supplians , c'est celui-ci 
seul qui fut justifié ; car quiconque s'élève sera abaissé , 
et quiconque s'abaisse sera élevé. 

Il avait à peine achevé , qu'un jeune homme s'é- 
lança du fond de la synagogue , en criant : C'est lui, 
c'est lui 5 j'étais aveugle, voici celui qui m'a rendu la 
vue, A cette exclamation , une foule d'autres s'élèvent 
presque eu même temps de tous les côtés j l'un s'écrie : 
J'étais sourd et nmet, voici celui qui m'a fait en- 
tendre et parler ; l'autre : J'étais paralytique, voici 
celui qui m*a fait marcher ; celui-ci : Voici celui qui 
a porté la lumière dans mon esprit et la paix dans mon 
cœur 5 celui-là ; Je mourais de faim et de froid , c'est 
lui qui m'a donné du pain et des vétemensj et tou« 
enfin ; C'est Jésus, c'est Jésus-Christ. 

Jésus descendit précipitamment, et voulut se dé- 
rober dans la foule j mais le peuple le suivit et le 
retint. 

Les docteurs de la loi, étonnés, disaient entr'eux; 
Est-ce donc-là ce fils de Joseph , le charpentier , dont 
toute la famille vit parmi nous du travail de ses mains? 
D'où lui sont venues sa «sagesse et sa science? Mais, 
forcés de cacher leur violent dépit sous le voile de l'ad-- 
miration générale, ils cherchèrent à la tourner en leur 
faveur j et s'étant approchés, ils lui parlèrent ainsi avee 
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une fente humilité : Mojse a fait vivre nos pères dans 
]e désert, pendant quarante jours, avec la manne du 
ciel 5 à la voix de Samuel , le roi Saiij est sorti du 
tombeau ; et d'un seul mot, Elie a privé , pendant trois 
ans, la terre de pluie et de rosée. Si vous êtes en eÉFet 
de la race des prophètes, faites-vous connaître aussi 
vous par quelque grand prodige , afin que nous vous 
rendions les hommages qui vous sont dus. 

A ces mots perfides, le peuple, épris du merveil- 
leux , se pressa autour de Jésus , dans l'attente du 
miracle demandé. 

O malheureux troupeau , s'écria Jésus , que je vous 
plains d'être confié à de tels pasteurs! ils demandent 
à voir un prodige, et leurs jeux sont pour jamais 
fermés! ils demandent un prophète de leur ville, et 
ils ne songent pas que c'est pour eux qu'il a été 
dit. Que nul n'est prophète eu son pays! ils citent 
le témoignage d'£Iie , et ils ne savent pas qu'Ëlie let 
^ confondus en les appelant race adultère et per- 
verse ! # 

Cependant là multitude , privée du spectacle sur- 
naturel dont ou avait flatté ses regards avides , se dis- 
persait peu-à-peu , et térnoignait son mécontente- 
ment par des murmures. Les prêtres s'empressèrent 
d'enflammer son dépit , et n'eurent pas de peine à 
j réussir. Bientôt l'objet de l'admiration devint celui 
de la haine ; et celui qui , l'instant d'auparavant, avait 
vu à ses pieds tout un peuple comblé de ses bienfaits f 
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aurait fini par être déchiré des niains de ce même 
peuple , si , prévoyant ce changement trop commun , 
il ne fût sorti de leur ville. Il entendit de loin Ie$ 
cris furieusL des ingrats , et il les plaignit dans soa 
cœur. 
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LIVRE IX. 

Vj' É T A I T le temps d'une de ces grandes fêtes que , 
suivant leur religion, les Juifs étaient obligés de so« 
lenniser à Jérusalem. Quoique ennemi de toute espèce 
de superstition , Jésus se garda bien de combattre 
celle-ci , qui , dans la pensée de Moyse , pouvait avoir 
un but politique. Ces étaies , nuisibles ou du moins iau- 
tiles à tout édifice assis sur de bons fondemens , étaient 
devenus nécessaires à celui-ci , et ce n*est qu'après avoir 
élevé le nouveau monument , qu'il convenait d'écarter 
ce qui faisait partie de l'ancien. Le bienfaiteur de Na- 
zareth dirigea donc sa route vers la cité sainte. Il j 
trouva ses apôtres de retour de leur mission , et leur 
demanda ce qu'on pensait de lui et de sa doctrine daii9 
les pays qu'ils venaient de parcourir. 

Les princes , répondirent -ils , disent qu'une doc- 
trine qui recommande d'endurer patiemment l'insulte 
et le mépris n'est propre qu'à faire de mauvais sol- 
dats , et doit être bannie de tout gouvernement qui 
s'occupe de sa conservation. Les insensés! s'écria Jésus^ 
loin de détruire leur puissance , je suis venu la forti^ 
fier. Si le précepte du pardon des injures était observé ^ 
les hommes seraient unis entr'eux comme des frère» 
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dans une même famille : mais la famille u'a-t^elle pa» 
un cbef à qui elle est soumise? Et n'a-t-il pasété o^^ 
doané de rendre à César ce qui est dû à César ? Les 
prêtres, reprirent les apôtres, se plaignent qu'en in- 
troduisant une religion nouvelle , vous êtes venu se- 
mer la division dans Tancienne. Il est bien vrai, ré-< 
pondit Jésus , que si tous les bommes adoraient Dieu 
en esprit et en vérité , la division s'introduirait , noa 
pas parmi les fidèles qui n'auraient tous qu^une seule 
et même opinion , mais parmi les prêtres qui combat- 
traient pour leur intérêt temporel , dont la source serai6 
désormais tarie. Enfin le peuple, ajoutèrent les apô^ 
très, le peuple aime votre morale parce qu'elle le con^ 
sole. Je n'ai fait, dit Jésus ^ que lui donner le moyen 
de supporter les mans: dont les bommes en pouvoir 
l'ont par-tout accablé. 

Mais vous, mes amis, que pensez-vous de Qioî^t 
de ma doctrine ? Ah ! seigneur , répondirent les apô- 
tres , que vous êtes véritablement le sauveur du monde. 
Nous avons employé , avec un succès constant , les 
coniraissances que vous nous avez révélées. Les.n^iiets 
ont parlé , les aveugles ont vu , les sourds ont ent;endu;; 
et, Soutenus par vos leçons, nous avons goûté le boûr- 
bear dans le sein des plus cruelles afflictions. Ce n'es^t 
encore là j reprit Jésus, que le commencement.de 1^ 
carrière. Songez que vous vous êtes dévoués au plus- 
dangereux de tous les métiers, celui de faire du' bien 
kxix bommes : ils vous le pardonneront difficilement*. 

20 
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Quelques-uns d'entre vous parviendront à unâge avancé^ 
ils se récbaufi'eront alors , non pas comme fit David 
avec une jeune Sulaniite qui lie lui donna que des ré" 
^rets sur le passé , mais avec le souvenir des bonnes 
Actions, qui est ponr la vieillesse ce que les passions sont 
pour le jeune âge. PoUr inoi, qui ai démasqué l'hjpo- 
crisie et signalé le fanatisme , je ne puis me flatter d'un 
loflg voyage ; mais qu'importe, au moment de périr , 
que le vaisseau se soit brisé en pleine mei; ou dans le 
port? Je serai suffisamment consolé si je laisse après 
moi quelques regrets dans le cœnr dès gens de bien , 
et quelque satisfaction dans celui des mécbans» 

Tandis qu^l s'entretenait sur ce triste siijet, xin 
pharisien des plus riches de la ville, nommé Simon , 
guidé pav la vanité d'avoir chez lui un homme célèbre , 
vint l'inviter d'être d'un grand festin qu'il domialt ce 
jour même ; cfe qu'il dcccpta. 

La table était entourée d'hommes dirf:?ngilé8 jyar 
•leur opiilehc^ , de femmes brillantts de luxe et do 
beauté. Les parfums lés plus exquis ^exhaldeht dé 
leurs vetemens. Jésus arrivant d'un long voyage^ fait 
h pied , suivant sa coutUme, n# montrait au niSieB 
de ces superbes cdrivives qu'une robe pobdreuse et deë 
cheveux négligés. Tout lé monde s'éteint placé ^ il Va»- 
sit modeètiériient au bobt de la table. Une anebd^te 
standàleusie du jour, racontée par quelqu'un delà ëo- 
ciétè, servit de texte à la conversation qui roula 8or 
les femmes, et dans laquelle elles furent peu méuagèét. 
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Jésus fut le seul qui prit la défense de ce sexe aimable 
et bou , qui doit ses vertus à la nature , et la plupart 
de ses défauts aux hoEpmes. Il le 6t avec un tel succès , 
que bieutût sa place , qui était la dernière, fix^ toug 
les regards^ et devint la plus faonurable. Les faoqimes 
se demandaient où cet obscur étranger s'était instruit 
de tant de choses si difiFérentes. Les femmes le con- 
templaient, et rougissaient. Une d'elles, remarquable 
par sa touchante candeur, parut sur-tout agitée d'ua 
sentiment extraordinaire} elle avait peine à retenir $e« 
sanglots. Enfin, une de ses suivantes, à qui elle ayai^ 
donné un ordre secret, étant revenue avec un vase de 
parfum à la main, elle le prit, se leva, et étant allé 
«e jeter aux pieds de J ésus , elle les arrosa de ses larmes . 
les essuja de ses cheveux , les baisa , et j répandit des 
flots du parfum. Cette action singulière fut expliquée 
avec assez de vraisemblance , et comme un aveu licite 
de quelque faiblesse , et comme un témoig|[^^e de re* 
connaissance pour son défenseur. Le soupçon se* tourna 
en certitude lorsqu'un dcjs convives, jeune indiscret • 
essaya, en rougissant, de le détruire et de I9 justifier. 
£h quoi ! dit tout l^s le iuaître de la inaispzi^ ^i ce- 
pendant cet homme était vraiment prophète , aurait-il 
permis que cette femme l'eût Jtouclié? n'aurait-il pas 
su qu'elle avait eu une mauvaise conduit (>?• Mais Jé^u^^ 
pénétrant sa pensée , lui dit : Simon , j^ai upe questio9 
il vous proposer. Uu créancier avait deux débiteurs^ 
Tun , de trois tulcns f l'autre , de einquaiite dragiues î 
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corarae ils n'avaient pas de quoi s'acquitter, il leurre- 
mit à tous deux leur dette. Lequel des deux fut obligé 
â plus de reconnaissance ? Il me semble , répondit 
Simon , que ce fut celui qui devait davantage. Jésus 
lui dit ; Vous avez fort bien jugé ; et se tournant vers 
la femme, il ajouta : Je suis entré dans votre maison ,' 
et vous ne m'avez poiut lavé les pieds j elle , ad 
contraire , les a arrosés de ses larmes, et essujés avec 
ses cheveux; vous ne m'avez point embrassé, et elle 
n*a cessé de les baiser ; enfin , elle les a baignés de 
parfums, tandis que vous n'avez pas même répandu 
d'huile sur ma tèiii. Aussi je déclare que ses péchés 
lui sont remis, parce qu'elles les a beaucoup pleaU^i 
et qu'elle a beaucoup aimé ; et il dit à la femme : Femme, 
votre repentir vous a sauvée j allez en paix. 

Ceux qui étaient à table avec lui disaient entr^cux: 
Quel est donc cet homme -ci qui prétend effacer jus- 
qu'à la trace du péché ? 

Le lendemain , d'autres pharisiens , instni%e'4e té 
.qui s'était passé, et voulant lui tendre un piège , l'abor- 
dèrent dans la rue, et lui demandèrent s'il était per- 
mis à un homme de répudier sa femme. Tl leur répon- 
dit: N'avez- vous pas lu que celui qui forma l'homme 
au commencement des choses, forma de lui la femme ^ 
et qu'il dit : L'homme abandonnera son père et sa mère 
pour «'attacher à sa femme , et ils ne feront ensemble 
qu'une même chair, (>e que Dieu a joint ainsi, l'homme 
ne doit pas le séparer. Pourquoi donc , reprirent^ } 
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Moj«e n'a-t-il soumis la répudiation qu'à la formalité 
d'un simple acte public ? Mojse, répondit-il , n'a per- 
mis à Vus pères de se séparer de leur femme qu'à cause 
de la dureté de leur cœur j mais cela n'était pas ainsi 
avant lui; et je vous déclare que quiconque se sépare 
de sa femme sans cause d'adultère, et qui même, lors- 
jquM s'en est st'paré pour ce;itte cause , en épouse une 
autre de son vivant j commet un crime 5 et que qui- 
conque épouse une femme réparée de son mari, commet 
pareillement un crime. 

Tous ces traits circulaient de bouche en bouche , et 
augmentaient chaque jour le nonïbre de ses partisans 5 
car si quelques individus ont le goût de la licence , le 
peuple a l'instinct des lois austères , parce qu'elles sont 
le j^outien de l'ordre et des mœurs, sans lesquels il 
n'est bientôt plus de société. Les chefs du sacerdoce, 
les seules personnes puissantes dans Israël , étaient 
furieux de se voir éclipsés par le plus simple def 
.honïmes; et ils cherchaient tous les mojens de le 
^perdre. Us ne pouvaient le reprendre ni sur ses mœurs, 
qui étaient d'une pureté angélique , ni sur le fond de 
sa morale, la même que celle qui avait été dictée autre- 
.fbis par Dieu même; mais ils l'accusèrent de négliger 
plusieurs de ces usciges , d'autant plus révérés qu'ils 
sont plus futiles, qui s'étaient introduits dans la reli- 
gion primitive par une suite de cette dégradation qui 
s'attache à tous les ouvrages des hommes, et entre 
zuatres celui de se laver les mains avant le repas. lU 
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joignirent à ces crimes avérés quelques autres un peu 
J)lus graves, qui ne l'étaient pas, et qu'ils lui avaieut 
déjà reprochés , comme de ne pas observer le repos les 
jours de sabbat , ni le jeûne les jours d'abstinence. 
Tous ces griefs devinrent le tekte d'une dénonciation 
qu'ils portèrent contre lui au grand-conseil. 

Jésus parut, au jour indiqué, avec une confiance 
digne de sa cause. Tl dit que la religion était un traité 
d'alliance entre Dieu et Phonime , dont les condition^ 
étaient , d'un côté , la pratique des vertus , de Fautrë 
le bonheur; que ces vertus étaient relatives aux deux 
substances, spirituelle et matérielle , dont Thomme est 
composé ; que les premières , les seules vraiment îïà^ 
portantes, étaient l'humanité, la justice, la misérî* 
corde ; que les antres, uniquement relatives an corps 
de rhomme , n'étaient que des principes de santé i, 
et , qu'à cet égard , tout ce qui était inutile devait 
être rejeté comme nuisible. Ainsi, ajouta-t-il , Fabs^ 
tinence est par-tout un mojen de prévenir, et sou^ 
vent de guérir les maladies } et le repos, un princfpfe 
de conservation , même pour les animaux associés aux 
travaux de l'homme. Loin de combattre ces deux préi» 
ceptes , je les ai appujés , je n'en ai retranché qttb 
l'abus. Quant à l'ablution avant le repas, et aux antres 
pratiques semblables , ce sont des plantes parasites ipn 
n'ont de racine que dans le préjugé , et ne pbrteÉfc 
que des fruits insipides et sans vertu. Et je suppoA 
cjue Dieu lui-même descendît sur la terre, et se rc» 
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vêtît d'uae forme humaine, uon plus pqur parler aur 
hommes , mais puur leur présenter un modèle à suivre , 
pensez-vous qu'il composât ce modèle de misérable* 
puérilités? Eh bien! ce n'est poinjfc une supposition j 
ce Dieu que j'invoque, il est ici, au milieu de vous; 
il vous parle par md bouche, il vous déclare... A ces 
mots, les valets du grand-prêtre et des pontifes prirent, 
au signal de leurs maîtres , des pierres pour les lui 
jeter. J'ai fait, reprit Jésus, plusieurs bonnes action^ 
A vos yeux : pour laquelle me lapîdez-vous ? C'est; 
de vos blasphèmes, répondirent les docteurs, que le 
peuple veut vous punir, et parce que, n'étant qu^un 
homme, vous osez dire que vous êtes Dieu. N'avez«- 
vous pas entendu plusieurs fois de ma bouche , replia 
qua-t-il, qu'il n'y a qu'un aeul Dieu? Mais il a été 
dit aux puissans de ce monde, tels que vous , Qu'ils 
étaient des dieux 5 et aux pauvres gens de bien comnie 
moi, qu'il ne leur serait rendu justice q lie dans Tautce 
vie? C>oyez-vous que j'envie vos jouissances? que j'as- 
pire aussi , moi, à être assis aux premières places, n 
être sahié dans les rues, à traîner un pompeux cor- 
tèpje à ma suite ? Vous savez trop bien qu'il n'a tenu 
qu*à moi d'olotenir de pareils honneurs, et même de 
bien pîus grands. Votre feinte erreur ne fait donc que 
confirmer cette vérité ; Que l'ignorance la plus daa- 
gereuse et la plus incurable est l'iguorancc des savans 
et des docteurs. 
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Cependant^ à la nouvelle du danger de Jésus, le 
peuple s'était rassemblé en foule autour du temple ; 
et ses ennemis n'osèrent pas l'arrêter comme ils en 
avaient le projet. A cette nouvelle, s'était jointe celle 
de la Divinité qu^on avait reproché à l'bomme de bien 
de s'attribuer ; et comme le merveilleux a toujours la 
préséance dans l'esprit du peuple , il avait adopté la 
calomliie inventée par ses adversaires, non, toute foisi 
pour lui en faire un crime comme eux, mais au coik- 
traire pour justifier Tespèce de culte qu'il lui rendait.. 
Aussi, tandis qu^il se retirait au milieu de la multi- 
tude qui s^ouvrait devant ses pas , il fut aborde par 
un jeune bomme d^uue des premières maisons de la 
ville, qui, s'étant prosterné à ses pieds, lui dit : Seigneur, 
que faut-il que je fasse pour jouir de la félicité dont 
vous venez de parler ? Pourquoi m'appelez-vous Sei- 
gneur , lui répondit Jésus en le relevant ? n'avez-vous 
pas entendu ce que j'ai dit : Qu'il n'y a qu'un seul Sei- 
gneur, qui est Dieu ? Mais pour répondre à votre ques- 
tion, vous connaissez les commandemens : Tu ne tueras 
point 5 tu ne commettras point d'adultère, ni de vol, 
ni de faux témoignage } tu honoreras ton père et ta 
nicre, et tu aimeras ton prochain comme toi-même. 
Depuis mou enfance, reprit le jeune homme, j'ai 
scrupuleusement observé tous ces pVéceptes : mais ne 
faut-il rien faire de plus ? Une seule chose encore, 
répondit Jésus en le considérant avec un tendre intë* 
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rêt, vendre le superflu de vos biens, et le donner aux 
pauvres. A cette réponse, le jeune homme se retira 
fort triste , car il avait de grandes richesses. 

Jésus se tournant alors vers ses disciples : Qu'il 
est difficile à un riche d'être humain ! leur dit-il ; et 
qu'il en est peu qui sachent jouir du bonheur de ce 
monde , et s'assurer celui de l'autre ! 

Le peuple «'étant rapproché de lui , il continua en 
ces termes : 

Lazare vivait, et faisait vivre sa famille du travail 
de ses maias. Comme il était très-laborieux , il trouvait 
encore , sur son économie , le mojcn de soulager les 
indigens : aussi le contentement habitait dans son 
cœur. A côté de sa chaumière était le palais du fas- 
tueux Rabbi. Au sein d'une immense fortune , il avait, 
disait-il, à peine de quoi vivre, et ne pouvait faire 
aucune aumône. Il était haï de ses valets , méprisé de 
ses flatteurs , et les pauvres détournaient les yeux en 
passant devant sa porte; aussi était-il malheureux. 
Cependant les jours de santé et de force s'écoulèrent , 
et Lazare, n'étant plus en état de pourvoir à ses be- 
soins, s'établit à la porte de l'humble réduit d'où sa 
misère l'avait chassé. Là, couvert d'ulcères, et pressé 
de la faim , il envoya demander à Rabbi les miettes 
qui tombaient de sa table: il fut refusé. Les chiens, 
plus sensibles, vinrent lécher ses plaies. Enfin l'un et 
l'autre moururent le même jour ; le pauvre , au milieu 
des siens cplorés, le riche abandonne de tout le monde. 
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Comblé durant sa vie de biens dont il avait perverti 
Tusage, il fut jeté après sa mort dans le noir séjour 
destiné aux méchans. Ayant levé les jeux, il ape^ç^li 
Lazare dans le sein d' Abraham , où les anges l'avaient 
porté. Père Abraham , s'écria;-t-il , ayez pitié de moi ^ 
et dites à mon frère Lazare qu'il trempe le bout de 
son doigt dans Teau , et qu'il vienne rafraîchir ma 
langue desséchée au milieu de ce brasier dévorant» 
O mon (ils, lui répondit Abraham , souvieuis-toi que, 
dans ta vie , tu as été comblé de biens , tandis que 
Lazare, que tu ne regardais pas alors comme ton 
frère , était accablé de maux. Il est maintenant con- 
solé, et tu es puni^ nul d^ailleurs ne peut traverser 
Tabîme qui s'étend entre toi et nous. Du moins j je 
vous en supplie, reprit-iL envoyez- le chez mon père 
pour dire à mes frères ce qu'il a vu , afin quMls ne soient 
pas jetés comme moi dans ce lieu de tourmens. Abrar 
Lam lui répondit : Tes frères ont Moyse et les pror 
phètes : c'est à eux de les écouter. Oui , sans doute., 
opère Abraham , repartit Babbi ; mais ils seraient bien 
plus tôt convertis , si quelqu'un retournait à eux 
d'entre les morts. Enfin Abraham lui répliqua : S'ils 
n'écoutent pas la parole de Moyse et des prophètes:, 
les morts sortis du tombeau feraient entendre leur 
voix sans que leur oreille .y fût attentive. 

Parmi la foule de personnes qui , pendant le séjour 
de Jésus à Jérusalem, vinrent implorer sa bienfaisance, 
on remarqua le centurion d'une légion romaine , dw^f 
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la fille était malade depuis six mois , et abandonnée 
sans secours, à cause de la qualité d'étranger de son 
père. 

Seigneur, s'écria le centurion , plein d'une vî?^e 
conGance , je ne suis pas digne que vous entriez dans 
ma maison , mais puisque^ moi, qui ne suis qu'un 
homme ordinaire, fais cependant mouvoir d'un seul 
mot ceux qui me sont soumis, il suffira que vous di- 
siez une parole , et ma fille sera guérie. Jésus sourit 
à ces mots , et lui répondit : Tl n'appartient qu'à Dieu ^ 
mon ami , d'avoir sur la nature l'empire que vous avez 
«nr vos soldats; mais soyez tranquille ; j'irai voir votre 
fille , et j'espère que je la guérirai. Elle était épuisée 
par la fièvre , et touchait à sa dernière heure : les 
soins de l'habile médecin la rendirent en|)eu de temps 
à la vie et à la santé. 

Cependant il s'était tramé un complot abominable 
contre Jésus. Dans un conseil extraordinaire des prê- 
tres, convoqués exprès pour cet objet, plusieurs projets 
d'attaque avaient été successivement diseutéset re jetés , 
et les membres se retiraient désespérés de ne pouvoir 
s'arrcter à aucun j lorsqu'un jeune lévite se leva et 
dit : Je suis l'amant aimé d'une jeune et belle femme-, 
d'une des premières maisons d'Israël. Demain , à la 
sixième heure, je serai chez elle; vous viendrez m'y 
surprendre , et v.oJis amènerez la coupable à Jésus 
pour qu'il la juge. Si , conformément à la loi , il la 
condamne à la mort, il s'attire la haine des princier 
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pales familles de Jénisalem ; si au contraire il l'abêoirfr; 
il défient suspect au peuple , et dans tous les cas il 
est perdu. L^idée fut accueillie avec de grands applan- 
dissemens ^ on exigea seulement que celui qui sacrifiait 
avec tant de générosité à la vengeance publique son 
honneur , ainsi que l'honneur et la vie de sa maîtresse^ 
n'exposât pas ses propres jours ; et il fut décidé qu*il 
se déroberait à l'œil des témoins. 

Les méchans sortirent donc le lendemain & rfaeurt 
convenue , et , ayant pris quelques témoins parmi le 
peuple, ils entrèrent dans la maison qui leur avait été 
indiquée, et dont ils trouvèrent la porte ouverte. A 
cette subite apparition , le lévite se sauva sans avoir été 
reconnu; mais la jeune femme, surprise dans ses bras^ 
perdit aussitôt l'usage de ses sens. Les accusateurs la 
traînèrent hors la ville , sur le chemin où devait 
passer Jîsus à son retour de chez la femme de Jaïr, 
dont il venait d'achever la guérison ; et Jaïr était du 
nombre des accusateurs. Lorsqu'ils eurent rencontré 
Jésus , ils l'entourèrent, et faisant tenir la jeuue femme 
debout au milieu d'eux , ils dirent : Maître , cette 
femme vient d'être surprise en adultère^ or, Mojse 
a ordonné , dans la loi , de lapider les adultères. Dites^ 
nous quelle est sur cela votre opinion. Jésus p^né- 
trant leur dessein , se baissa ,' et écrivit avec soq 
doigt sur la terre. Mais ayant été pressé une seconde 
fois de répondre, il se releva et leur dit : Que celui 
de vous qui n'a aucun reproche à se faire lui jette la 
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première pierre ; puis se baissant de Douveau, il con. 
tioua d'écrire sur la terre. A ces mots, les accusateurs, 
se sentant repris par leur propre conscience , se rsti- 
Fèrent Tun apré^ l'autre , les vieillards les premiers , 
et Jésus. resta s«ul avec la femme. Jésus se relevant, 
et ne voyant plus qu'elle, lui dit : Femme, où sont 
vos accusateurs ? personne ne vous a-t-il condamnée? 
Elle lui répondit : Personne , Seigneur. Et il reprit : 
Je ne vous condamnerai pas non plus. Allez , et ne 
péchez plus. 

Ainsi , dans tous les siècles et dans toutes les con- 
trées, les précepteurs du genre humain sont en but 
aux plus afircubcs persécutions; semblables à ces phares 
élevés dans la mer , qui sauvent les vaisseaux du nau-- 
frage , et que battent perpétuellement les vagues mu- 
gissantes. Uue lumière venait d'étinceler dans la Syrie, 
et déjà de toutes parts on accourait la maudire et im- 
plorer ses bienfaits. Sourd aux cris de la méchanceté , 
Jésus choisit soixante-douze autres disciples pour re- 
produire ses œuvres parmi les nations étrangères. Pour 
lui, fixé au sein des douze tribus, il en visitait fré- 
quemment les diverses demeures; mais il se sentait 
^ur-tout attiré par le pays qui bordait le lac de 
Tybériade. La beauté des eaux de ce lac , le silence de 
ses rivages, ses collines verdoyantes, élevées en am-f 
phitéâtre , ses frais vallons ombragés de hautes forêts, 
et arrosés par des ruisseaux serpentant au milieu , tout 
favorisait les méditations du sage. C'est là qu'au sortir 
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de l'enfaDce il avait souvent dirigé ses pas ; c'est li 
que Tattenjaient les douces rêveries 'y c'est enfin Ul que 
lui avaient été inspirées la plupart de ses hautes concep- 
tions. Dans la distribution qu'il fit à ses apôtres , il èe 
réserva donc encore la visite de cette contrée. 

En passant près de Samarie , il s'écarta du chemiii 
pour aller voir son ami Lazare, qui demeurait toujours 
'dans cette ville. Il était absent; mais son épouse , 
Marie, le reçut avec la plus vive joie. Assise à se» 
pieds, elle écoutait sa parole avec un tel ravissement,' 
que rien ne Ten pouvait distraire. Marthe, sa sœur , 
qui n^était occupée que des soins convenables pouf trai- 
ter dignement un tel hôte , se plaignit à Jésus ^ et lui 
dit : N'observez-vous pas, seigneur, que ma sœur ma 
laisse toute seule occupée du service domestique ? di^ 
tes-lui donc qu'elle m'aide. J ésus lui répondit : Marthe , 
vous vous inquiétez du soin de beaucoup de choses^ et 
cependant une seule est nécessaire. Marie a choisi I4 
meilleure part ; elle ne lui sera point ôtée. 

Personne , avant Jésus , n'avait en eflfet possédé! 
un si haut degré le secret de captiver les hommes par 
la parole* Personne n'avait eu cette figure aogélîqBCf 
cette douce vblx , cette onction insinuante , cet ail 
perçant , qui discernait toutes les plaies secrètes y ce 
baume consolateur , qui allait aussitôt les guérir.Cé- 
tait , sous le visage d'un bel enfant , le cœur espnioif 
d'uo jeune homme, et l'esprit réfléchi d'un sage. Lélieffdti 
de cet admirable réunion tenaient souvent du prodige^ 
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et Ton en vit un nouvel exemple peu de temps après 
«on arrivée au lac de Tjbériade. 

Il descendait d'une colline , où il était allé méditer 
à la naissance du joji^r : il trouva une foule de peuple 
rassemblé au pied , qui venaient , les uns lui prèisenter 
-dés malades à guérir, les autres lui demander des con- 
seils, ceux-ci des consolatit)ns , ceux-là des lumières» 
i^près avoir donné ses premiers soins aux malades, if 
s'abandonna à l'inspiration de son génie , et parla d'une 
manière si satisfaisante pour chacun de ceux qui étaient 
venus le consulter , que tous oublièrent , ainsi que lui- 
même , la course du temps. Ils avaient passé la jour-^ 
née entière à Teutendre , et la nuit approchait que 
personne n'avait songé à manger. Cependant les 
apôtres , inquiets pour les besoins de cette grande 
multitude, étaient allés chercher quelques provisions 
dans le village voisin ; mais lorsqu'ils furent revenus ^ 
l'assemblée était dispersée , et chacun retourné chea 
soi. Ainsi devinrent inutiles douze corbeilles d'alimens 
que les douze Apôtres avaient apportées; et la cré-^ 
xlulité répéta, après le fol amour du merveilleux, que 
Jésus, avec sa seule parole, non-seulement avait ras^ 
sasié cinq mille hommes , mais qu'on avait encore ren>- 
pli douze corbeilles du reste des mets. 

Le plus grand nombre de ceux qui Técoutaient était 
de ces esprits semblables à ceux des eûfans sur lesquels 
le raisonnement n'a pas de prise , et qu'on ne peut 
rendre attentifs que par des images. C'est pour ceux-là 
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qu'il employait ces paraboles qui , Faute d^être vues â 
leur place , nous paraissent inaiotenant si triviales» 
Celle de Tagriculteur qui sème son blé peignait Tiné- 
gale aptitude des auditeurs à profiter de ses instruc- 
tions ; celle du père de famille , prodiguant le plus de 
caresses à son fils coupable qui vient des pays loin- 
tains se jeter à ses pieds, et lui demander pardon , re^ 
présentait le Créateur voyant tous les hommes avec la 
même bonté, quelle que soit leur religion, et témoi- 
gnant une affection particulière au pécheur repentant j 
le propriétaire et son économe donnaient aux ricfaeiB 
une le^on sur le meilleur emploi de leur fortune ; lea 
différens ouvriers d*une vigne payés tous d'un égal sa- 
laire ^ quoique leurs travaux nVussent pas été left 
mêmes, signifiaient, contre Topinion des Juifs, qu'il n*j 
avait point de peuple choisi et préféré ; le roi et «et 
débiteurs, enseignaient le pardon des offenses^ et ainn 
des autres. Cette clémence qu'il avait déjà si forte- 
ment recommandée , était une vertu sur laquelle il ne 
cessait d'Insister. Un de ses apôtres lui ayant demandé 
com][)ien de fois il fallait pardonner à son frère , Jue« 
qu'à l'infini , répondit Jésus. 

Quiconque refuse de pardonner , ajouta-t-il , parce 
qu'il a déjà été offensé plusieurs fois, est semblable à 
ce serviteur d'un roi , qui recevait souvent de grosses 
sommes d'argent de son maître pour acquitter ses folles 
dépenses , et qui fit traîner impitoyablement ^n pri- .. 
son un de ses compagnons, serviteur comme lui, pour. 
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cent <!Bïiers qu'il lui devait. Le roi le dépouilla de tous 
ses biens, les donna à son malheureux débiteur, et 
le cbassa honteusement de son palais. Ainsi, au der^^ 
nier jour, le Juge-suprême diraàPhomme implacable: 
Homme dur et féroce , malgré ton ingratitude envers 
moi qui suis ton Dieu , je t'ai prodigué , chaque jour 
de ta vie , tous les trésors de la nature ; et toi , pour 
quelques fautes légères , ou même peut-être pour quel- 
que vengeance de tes propres torts , tu as éternel* 
kment été en guerre avec ton frère. Va-t'en loin de 
moi ; va te nourrir de haine , et t'abreuver de fitl danis 
*'aflFreux séjour de la rage et des tourmens. 
- Les hommes sensibles qui atment les femmes-, 
aiment aussi les enfansj car à la première époque de 
)a vie , tout est à^peu-près semblable entrç les deux 
^exes: au-dehors, égalité de douceur, de grâces, de 
formes arrondies et colorées ; au-dedans , de can- 
deur et d*in2:énuitéi La seule diflerence , c'est que I4 
femme dissimule les passions qui l'agitent iiitéricure- 
juent, et qu'elles ne sont pas encore nées dans le cœur 
de l'enfant. 

On a déjà parlé des sentimens de Jésus pour le^ 
.premières. Il se plaisait pareillement avec les autres qui 
.se plaisaient aussi beaucoup avec lui. Un jour que plu- 
sieurs enfans se pressaient pour l'embrasser , ses dis- 
ciples craignant qu'il n'en fût importuné , les écar- 
taient de la main. Laissez , dit-il , laissez ces enfans 
s'approcher, et après les avoir embrassés, il reprit : 

ai 
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Heureux âge de candeur et d'iunocence ! c'esflw ceux 
<|ui ressemblent à ces enfans par la simplicité du cœur 
qu'est destinée la vraie félicité. Une autre fois ajant 
entendu ses disciples disputer entr'eux, et leur eu 
njant demandé la cauàe , ils lui avouèrent en rougifr- 
sant que c'était pour savoir lequel d'eut tous était le 
plus grand. Il appela im enfant; Tembrassa , et dit : 
Le plus grand , mes amis , est celui qui , comme cet 
enfant , est le plus humble et le plus petit : il faut que 
ceux qui veulent être les premiers en bouheur eoient 
les derniers en vaines prétentions. 

La vie d'un homme de bien est comme la douce 
rosée de chaque jourj il n'j a que les orages dévatta- 

teurs qui fassent du bruit. Cependant avec quelque 
soin que Jésus cherchât à se dérober à la reconnais- 
sance publique , il était impossible qu'il la réduisit an 
silence. Ne trouvant dans l'espèce humaine personne 
qui pût lui être comparé , on l'élevait à côté de la 
Divinité. Le premier qui renouvela cette idée, que sc« 
ennemis, dans un autre dessein, avaient déjà rèpancbe 
à Jérusalem , fut un jeune homme couvert de lèpreti 
d'ulcères que la société , que sa famille même , avaient 
condamné au plus horrible abandon. Il le guérit, le ina- 
ria avec la jeune femme qui l'avait aimé avant s^inui- 
iadie , et lui procura un état honnête et suffisant à «es 
besoins. Ce jeune homme transporté vit un dieu dam 
son bienfaiteur ; sa jeune épouse assura que rien n^était 
plus certain j que tous les jours l'esprit de l*Eteniel, 
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SOU père , venait le visiter eous k forme d'une co- 
lombe ; un troisième aflBrma de nouveau que sa pré- 
tendue mère était une vierge; qu'il avait bien voulu 
naître de ses flancs sous une forme humaine, afin de 
faire plus de bien aux hommes, et tous enfin publié- 
reut qu'il était le vrai fils de Pieu, le messie prffdit par 
tant de prophètes ,et si désiré des nations. 

Ces puérils propos étaient la preuve la plus rigou- 
reuse, mais ausst la. plus décisive, des sublimes qualités 
de Jésus; car il est incontestable qu,*après avoir passé 
pour un Dieu , il fallait, pour rester un grand homme, 
être bien grand eu effet. 

Cependant Tindignation de Jésus éclata si forte- 
ment, que les plus raisonnables lui dirent : Eh bien ! 
seigneur, puisque vous ne voulez pas que nous vous re- 
connaissions pour Dieu , consentez du moins à être notre 
jpoi, ainsi que vous l'avez été nonimé. Et aussitôt, sans 
attemlre sa réponse , tout lepeuple mettant un genou 
en terre , le &cdua du titre de roi des Juifij. Il fut obligé 
de fuir et de se cacher pour éviter le dangereux hon- 
neur qu'on voulait lui décerner: mais la calomnie était 
aux aguets) bientôt ou assura à Jérusalen qu'il venait 
de se déclarer une seconde fois fils de Dieu et roi des 
Juifs. Ses implacables ennemis l'auraient fait arrêter sur- 
le-champ s'ils n'avaient craint la vengeance du peuple. 
Ils préférèrent l'artifice à la force, et lui firent insinuer, 
par des gens affidés, que tout le monde était surpris 
qu'il eût quitté Jérusalejn , qu'il j était vivement de^* 
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siré, que cette ville était la seule digne de sestalens, 
comme la eeiile capable de les apprécier. 

Ce(te coïiicideuce de noirceur et de flagornerie dé^ 
celait clairement une source, ainsi qu'âne tendance 
communes. Maiâ aucune considération humaine ne 
pouvait dclourner l'homme de Dieu de la ligne que 
lui traçait la vertu. Il jugea son retour à Jérusalem né- 
cessaire , et le retour fut décidé. 

Ses ennemis avaient eu soin "de tépandf^ leurs ca« 
lomiiies dans toute la Judée 3 et aussitôt qu'ils furent 
informés qu'il y revenait , ils envoyèrent quelques-uns 
des leurs soulever contre lui les villes par où il de- 
vait passer. Le peuple but avidement le poison qu'où 
eut Part de lui déguiser, semblable à l'enfant dont Tesprit 
absorbé par le présent ne se souvient pas plus du bien 
qu'il a reju , qu'il ne prévolt le mal auquel il s'expose, 
Ainsi les habitans de la ville frontière, où leur 
bienfaiteur se présenta d'abord , refusèrent de le re- 
cevoir en l'insultant de dessus leurs remparts; et 
même quelques-uns des plus violens sortirent ar-^ 
mes de pierres et de bâtons , dans le dessein dé le 
tuer. Ses disciples , irrités contre ces ingrats , de- 
mandèrent à Jésus qu'il leur fût permis dé les dé- 
truire , comme autrefois Elie avait détruit les satellites 
envoyés contre lui ; mais rejetant cette proposition 
avec horreur: O mes amis , leur dit-il , vous ne con- 
naissez pas Fesprit de ma doctrine. Le fils deTbommo 
/l'est pas venu pour perdre les hommes , mais potir 
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les sauver; et il attendit les furieux avec la douce séré- 
nité d'un bon père qui pardonne à des enfans égarés. 
A l'aspect de cette contenance , un trait de lumière 
pénétra dans leurs âmes , et le repentir sillonna leurs 
fronts confus. 

Cependant, ^mesure qu*il approchait du foyer de 
baine , il en vojait augmenter les effets. Sa patience 
et sa douceur avaient perdu leur empire ordinaire , et 
sa vie était à chaque pas dans un danger imminent. 
Il en avait fait le sacrifice du DJoment où il avait 
commencé à démasquer l'imposture : mais l'heure de 
ce sacrifice n'était pas encore arrivée. Utile aux hommes , 
comme l'avait été sa vie , sa mort devait leur laisser 
une grande leçon et de longs souvenirs. Il détourna 
donc sur la gauche, et prenant le chemin d'Ephrem, 
sur les confins de la Judée, il guigna le désert. 

Ses douze premiers disciples, les seuls qui l'y ac- 
compagnèrent, trouvèrent le repos bien doux après 
trois ans de continuels travaux 5 l'un d'eux , nommé 
Simon, s'écria dans le ravissement .'Seigneur, fixons 
DOS tentes ici puisque nous y sommes si bien ! Simon , 
lui répondit Jésus , si j'abandonne mes malades , con- 
naissez-vous quelqu'autre qui aie soin de les visiter 
à ma place ? m'est-ii permis , Seigneur, répartit Simon, 
d'expliquer ma pensée avec franchise ? Je suis étonne 
de votre question, lui dit Jésus ^ celui qui aime les 
enfans , à cause de leur candeur, ne doit pas être par- 
tisan de la dissimulation dans les hommes. Ëh bien! 
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reprit l'apùtrc, je pensais qne sans habiter parmi les 
horiinies ingrats et pervers, vous pourriez les instruire^ 
du sein de la solitude, eommeont Fait tant desage^qui 
ont été la lumière du monde. Ils ont concilié leur bon- 
heur avec le bonheur public; leurs jours ont -été tran- 
quilles, et leur mémoire est révérée, Simon, répondit 
Jésus , êtes-vous venu pour me séduire? ne saves-youii 
donc pas que les écrits des sages sont inutiles aux 
aveugles? Les aveugles ne marchent sans «'égarer 
qu'en écoutant la parole de vie j et c'est moi qui suit 
envoyé pour la faire entendre. 

Encouragé par l'éloge qtic Jésus avait fait de Ja 
franchise , Thadée renouvela le projet d^une exécutiou 
plus favorable que jamais , d'accepter la royauté que 
lui offrait la Galilée. En montant à ce suprême rang, 
il s'élèverait au-dessus de toutes les rivalités; et le 
monde, éclairé par sa lumière, chérirait un bienfai- 
teur dans un maître puissant et redouté. 

Judc , que .Jésus avait nommé Judas , fut le seul 
qui coiiibattit ce projet , comme il avait combattu le 
précédent. Ses raisonnemens étaient adroits et cap- 
tieux 5 il les termina en disant que, depuis Mojse, 
sauvé de la mort par un prodige, pour délivrer leurs 
pères de la servitude , il n'était aucun de ceux maf'* 
québ pour opérer quelque grande révolution sur la terre,' 
dont Dieu même n'eiU pris un soin particulier; et 
que ce serait se défier de sa sagesse, ou méconnaître 
les caractères frappaus dont il avait distingué Jétti8| 
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que de craindre qu'il Tabandonnât un instant à la fu- 
reur de ses ennemis. Jésus se tournant vers l'un et 
l'autre disciple , leur dit : Vous connaissez bien tous 
deux la prudence des hommes ! mais Tnn veut la faire 
servir à mes intérêts, et l'autre aux siens propres. 
Quant à la sagesse de Dieu, qui , jusqu'à présent, a 
seule dirigé rua conduite , vous n'en avez ni l'un ni 
l'autre aucune idée. Ainsi , Jésus annonçait qu'il avait 
pénétré U trahison de Judas 5' mais ni lui , ni aucun 
aucun autre de ses disciples ne s'en aperçut. 
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velle doctrine. Ils firent part de ce triste événement 
à leur maître , et ils ajoutèrent , que ne pouvant plus 
compter sur des cœurs aussi inconstans, ils avaient 
résolu de les abandonner à eux-mêmes y afin d'emplo jec 
plus utilement leur temps à d'autres conversions. 

Gardez-vous-en bien , leur répondit Jésus. Conti- 
tinuez plutôt de répandre les semences de la vérité parmi 
les faibles comme parmi les esprits forts de la terre* 
Priez Dieu avec confiance qu'il couronne vos travaux, 
et il vous exaucera ; car vous savez qu'il est écrit, qu'il 
ne brise point le roseau cassé , et qu'il n'éteint pas le 
lumignon qui fume encore. 

Il employait une partie de son temps à secourir les 
malades, et de préférence les ^pauvres qui étaient j^es 
enfans d'adoption. Il leur donnait des soins , des coqt 
seils , des vêtemens , du pain ; mais de tous ses dons^ 
le plus précieux était celui d'une arme surnaturelle^ ia<- 
connue jusqu'à lui pour triompher de l'adversité. La 
résignation et la patience étaient les seules que pr^ 
«entassent contre cet ennemi les sages des peuples les 
plus éclairés de la terre. Jésus fut le premier qui apr 
prit non-seulement à endurer le malbeur , mais à s'en 
réjouir, dans Tespoir assuré d'eu être récompensé par 
une éternelle félicité dans l'autre vie. 

Le reste du temps il le consacrait à instruire le 
peuple dans le temple. Un jour, en attendant qu'il f^ 
assemblé , il se tint a la porte près du tronc destiqé 
à recevoir les aumônes, A la suite des gens opulens qui 
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Ainsi se convertirent en acclamations de reconnais- 
sance et de joie les imprécations et les blasphèmes que 
l'orgueil humilié des pharisiens avait inspirés à la cré- 
dule simplicité du peuple. O vous ! dit Jésus en se 
tournant vers ses disciples, qui me conseilliez de rendre 
le mal pour le mal , vous vojez si ma vengeance est 
préférable à la vôtre. Apprenez donc de moi à être 
doux et humbles de cœur, afin de trouver la paix dans 
votre ame. Les pharisiens, de pins e^ plus irrités , di- 
saient entr'cux : Quelle inconcevable fortune ! rien ne 
peut nous réussir contre cet homme ; tout le monde 
court après lui. 

Lorsqu'il fut arrivé à la vue de Jérusalem ,1e peuple 
sortit en foule au-devant de ses pas, en criant : Salut 
au fils de David ! salut au roi du monde qui vient au 
nom du Seigneur! Faites-les donc taire, reprit un de ces 
pharisiens en courroux. Je vous assure, lui répondit 
Jésus, que si les. hommes se taisent, les pierres même 
parleront. Des enfans mêlés parmi le peuple criaient 
pareillement : Vive le fils de David ! Entendez-vous, 
reprit ce docteur outré de colère? Oui, dit Jésus, 
j'entends 5 mais ne savcz-vous pas qu'il est écrit? Les 
enfiins chanteront ses louanires: elles sortiront de la 
bouche qui pend à la mamelle. , 

Les apôtres de Jésus, pendant leur premier séjour 
h Jérusalem , y avaient fait plusieurs conversions; 
mais à leur retour ils trouvèrent les esprits tellement 
changes , qu'il y restait à peine quelque idée de ja noii- 
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yelle doctrine. Ils firent part de ce triste évëDement 
à leur maître , et ils ajoutèrent , que ne pouvant plut 
compter sur des ceeurs ausbi inconstant, ils avaient 
résolu de les abandonner à eux-mêmes, afin d'emplojer 
plus utilement leur temps à d'autres conversioae. 

Gardez-vous-en bien , leur répondit Jésus. Cuntîr 
tinue/. plutôt de répandre les semences de la vérité parmi 
les faibles comme parmi les esprits forts de la terre* 
Priez Dieu avec confiance qu'il couronne vos travaux, 
et il vous exaucera; car vous savez qu'il est écrit, qu'il 
ne brise point le roseau cassé , et qu'il n'éteint pas le 
lumignon qui fume encore. 

Il employait une partie de son temps à secourir les 
malades , et de préférence les ^pauvres qui étaient tet 
enfans d'adoption. Il leur donnait des soins , des coqt 
seils , des vêtemens , du pain 3 mais de tous ses dpnt^ 
le plus précieux était celui d'une arme surnaturelle^ ia<- 
connue jusqu'à lui pour triompher de l'adversité. La 
résignation et la patience étaient les seules que pré- 
sentassent contre cet ennemi les sages des peuples les 
plus éclairés de la terre. Jésus fut le premier qui ap- 
prit non-seulement a endurer le malbeur , mais à s'cb 
réjouir, dans Tespoir assuré d'en être récompensé par 
une éternelle félicité dans l'autre vie. 

Le reste du temps il le consacrait à instruire le 
peuple dans le temple. Un jour, en attendant qu'il fftfc 
assemblé , il se tint a la porte près du tronc destiné 
à recevoir les aumônes, A la suite des gens opulens qui 
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y jetêrent^avec ostentation des pièces d'or et d'argent > 
vint une pauvre veuve qui déposa une simple obole. Ses 
disciples, à cette vue , ne piirentee défendre d'un sou- 
rire de mépris ; mais Jésus les en reprit en leur disant: 
Je vous assure que de tous ceux qui ont donné, c'est 
cette femme qui a donné le plus 5 car elle a pris «ur son 
nécessaire , tandis que les autres n'ont mis que de leur 
superflu. 

Jésus passait rarement la nuit dans Tenceinte des 
cités. Aussitôt que le soleil avait cessé d'éclairer la 
terre, il se retirait ordinairement à la cam|pgne 
chez quelque ami, ou chez quelque honnête et bon la*^ 
Lourcur. Quelquefois même la pelouse d'une éminenc© 
solitaire lui serv^iit de lit 3 il s'y endormait au milieu 
du parfum des fleurs champêtres, du concert de« 
oiseaux , et à la face de la fcuperbe vofttt des cieux. 
Ainsi se conciliait le goût du sage pour la solitude, 
avec les devoirs que hn' imposait la société i à qui 
il consacrait le fruit de ses méditations. 

En se retirant un soir sur la montagne desOliviersj 
il fut abordé par un jeune homme, qu'il reconnut pwir 
le fils (lu bon Siméon , ce pêcheur, chez qui il avait 
passé la première nuit après sa sortie de Jérusalem. 
Le vieillard touchait à sa dernière heure, et son fils 
venait conjurer Jésus de l'aller voir pour prolonger , 
8'il se pouvait, sa vie, ou, si non, pour recevoir se» 
derniers soupirs. Tl s'y rendit aussitôt. Une joie cé- 
leste ranima le pieux vieillard lorsqu'on lui annouca 
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l'arrivée de son ancien hôte. Son visage glacé se colora 
d'espérance 5 ses jeux éteints brillérenÇ d'une vive lu- 
mière} et, soutenu d'un côté par sa femme , de l'autre 
par sa fille , il se leva à demi sur son lit , et s'écria 
en joignant ses mains tremblantes : Maintenant, ô 
mon Dieu ! laissez aller votre serviteur en paix , seloa 
votre parole , puisque mes jeux ont vu le sauveur que 
vous envojez aux hommes, et que vous avez formée 
la face de toute la terre pour être la lumière des 
peuples, égarés , et la gloire du peuple d'Israël. 

Jésus resta huit jours auprès du vieillard du torrent 
de Cédron. Il ne chercha point, en le fatigant de 
stériles remèdes, à prolonger son existence. Il le vojait 
quittant la vie à la fin de sa carrière, comme un fruit 
qui tombe de l'arbre , parvenu à sa maturité. Il lui 
sembla également superflu d'exhorter à la mort un 
homme dont la vie avait toujours été si. pure. Ses soioa 
se bornèrent à entretenir dans le cœur du mourant 
l'espoir de l'éternelle récompense qu'il avait si bien mé- 
ritée. Nous nous re verrons bientôt , dit- il , dans un 
autre monde, où nous n'aurons plus d'ennemis, puis- 
que les méchans en seront exclus. 

Tous pleurèrent Siméon ; ses enfans , ses parens, 
ses amis , ses voisins , tous le pleurèrent amèrement ; 
mais sur- tout sa femme. Ses regrets furent les plus 
vifs , parce qu'elle avait le pins perdu. Il restait aux 
enfans, qui étaient au printemps de l'âge, leur jeunesse^ 
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et ^espérance. Mais Madelaine avait vieilli avec «on 
mari ; les doux souvenirs des premiers temps , les douce» 
consolations des derniers , tout s'ensevelissait avec 
lui dans le même tonjbeau. Elle s'écriait en se tour- 
nant vers Jésus : O vous qui avez ressuscité votre 
ami Lazare du sein des morts, vous ne pourrez donc 
rien pour votre ami Siraéon ! je serai donc la seule 
infortunée qui aura vainement imploré le secours de 
de l'envoyé de Dieu ! O femme , répondit Jé<>ns , de 
quoi vous plaignez-vous? Dieu avait mis Siméon sur 
la terre j lorsqu'il a eu rempli le nombre de ses jours, 
il Ta rappelé dans son sein 5 maintenant il jouit, au sé- 
jour céleste^ du prix de ses vertus. Sou mettez- vous aux 
lois de la bienfaisante providence , et méritez aussi , 
par votre résignation, la place qui vous attend pré» 
de lui. ' 

Ses apôtres étaient inquiets de ses dernières pàroles^ 
à Siméon : Nous nous Teuerrons bientôt dans un 
autre monde. Ils lui en demandèrent l'explication. 
O mes enfans , répondit Jésus , que votre ame me soit 
point troublée de ce que vous allez apprendre! Moa 
heure est venue, et jen'aiplusque peu de temps à rester 
avec vous. Eh! où est-ce «onc que vous allez, lui dit 
Simon-Pierre ? Je vais, reprit Jésus, où vous ne p)u- 
vcz me suivre maintenant. Je vous laisse Texemple 
de ma vie ) je vous laisse ma paix j cette paix que le 
monde ne saurait donner. Aimez-inoi , mes amis , 
aimez- vous les uns les autres comme je vous ai aimés , 
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c'est la dernière cbuse que je ^ous recoiuruaiule , et 
cVst à cette dernière luarque quW vous reconoaitra 
pour jues disc'i])le8. 

Vous allez être en butte à la persécution, aux ou* 
trnges ^ à la buine des boniniesj ils vous aioieraieat 
si vous étiez vicieux comme eux. Mais comme je ypu9 
ai séparés d'eux , en pnriiiant votre cœur , il fautbiea 
qu'ils vous iKiissciit. Souvenez-vous qu'ils m'out faaï 
avant vous ; ils ne me connaissaient pas y ils m'ont 
baï sans cause. 

Un grand consolateur soutiendra votre ame dana 
«es afflictions. Vous le trouverez dans votre cons- 
cience, toujours juste, toujours prêt à vous couvrir 
d'un bouclier impénétrable à tous les traits dç vos 
ennemis. O mes en Fans ! persévérez dans la vertu , 
dans la charité envers tous les hommes y dans la tendri^ 
amitié qui vous lie les uns aux autres, et n'oubliez 
jamais celle que j'ai eue pour vous. 

Les évèuemeus n'étaient que trop conformes, aux 
adieux, que Jésus renfermait dans ces paroles, soit ijufi) 
qn fût secrètement instruit, soit qu'il les pressentit 
par l'efTet de quelqu'une de ces cqmmuniciitious mjsté« 
rieuses établies eutre la natjire et certains génies. pri- 
vilégiés , soit plutôt enfin qu'il lût dans l'infaillible livre 
de Texpérienee le momenl; prochain où ^a puissant^ 
bainc de l'orgueil jaloux et blessé triompherait des 
talens et de la vertu sans défense. 

Les chefs de la religion avaient gagné quelques-unf 
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•d^s nombreux disciples de Jésus , les mieux instruits 
idanis ces connaissances qui le rendaient si cher à l'hu- 
manité souffrante. Ce» perfides élèves, en visitant les ma- 
lades et distribuant des remèdes pendant son absence, 
avaient eu soin de publier qu'eux et lui avaient puisé 
à la même sounce, mais qu'ils en savaient bien davan^^ 
tage , puisque Jésus ne guérissait que des maladies or» 
dinaires, tandis qu'ils avaient , eux, le vrai don de« 
miracles. Pour persuader cette étrange assertion , ils 
poussèrent l'impudence jusqu'à faire passer wn des leurs 
pour mort, afin d'opérer d'un seul mot une complète 
résurrection : ce qu'ils firent sans peine. Le peuple 
fut tellement, convaincu dé leur grande supériorité |, 
<jue lorsque Jésus, quittant le torrent de Cédroa , repa- 
parut en public , il ne reçut qu'un froid /jccueil. On 
exaltait les prodiges qu'on lui avait inutilement dc-^ 
Diaindés, la guérisqn de plusieurs malades désespérés, 
ct.^ur-tout la résurrection du mort. Les apôtres in- 
quiets désirèrent savoir â quel titre et eu quel nom ces 
hommes se mêlaient de guérir des malades. Il n'appar*- 
tient qu'à Pieu , leur dit Jésus , de scruter les uKitifs 
de nos actions ^ les bonnes suffisent devant les hommes 
pour porter témoignage en leur faveur. 

Cependant il marchait avec assurance vers la cité 

perfide. Ses disciples ne le suivaient qu'en .tremblant } 

.lorsqu'il fut à la vue de ses murailles , il ne put retenir 

ses larmes. Jérusalem , s'écria-t-il , Jérusalem qui tue 

les prophètes et qui lapide ceux qui sont euvojés yers 
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toi 9 combien de fuis ai -je voulu rassembler tes enfaifi 
comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes I 
j\h ! si tn coDiKiissais en ce jour, le seul qui te 8oit 
donné , celui qui i^ipporte la paix! Hélas ! un autre 
jour se lève contre toi , où tes ennemis t'environneront 
de tranchées , et t'enfermeront de toutes parts {ils te 
reiivcrbcront par terre, toi et tes eniansj il ne res- 
tera pas pierre sur pierre dans ton enceinte, et tu ne 
seras si malheureuse que parce que tu n^auras pas 
connu le temps où le ciel te comblait de ses faveurs. 
Personne cette fois ne vînt à sa ■ rencontre j tout le 
monde au contraire Tévitait ou le regardait avec mè- 
pris; taut cette vaine fumée qui s'élève comme la pouiH 
siére sous les pas trionipbans des favoris de la renom^- 
n]ée, change rapidement de direction au gré du moindre 
souille de l'opinion ! 

La fête de Pâques approchant , Jésus envoja-deux 
de ses disciples préparer tout ce qu'il convenait pour 
la célébrer. Judas obtint de se joindre à eux , mais ce 
fut pour le trahir et le livrer à ses ennemis. Daûs cet 
infâme dessein , il se sépara des douze apôtres aussitôt 
qu'ils furent entrés dans l'enceinte de Jérusalem, et-alla 
se présenter airx pontifes et aUx docteurs de la loi qui 
étaient rassemblés chez le grand-prêtre Caïfe y ^our 
délibérer sur les moyens de recueillir le fruit de Padroitfi 
manœuvre qu'ils venaient d'employer avec tant de suc- 
cès. Ils avaient dépouillé Jésus de sa divinité et d'une 
partie de sa royauté , et cepettdant il restait au jotid 
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flcsf coEtirs un sentinieiifc 4e vénération profonde : tant 
Teoipired^la vertu est puis.a^nt;ç;t; Curable ! lUn^osaieut 
donc pas le faire arrêter j et ce fut avec une grande sa- 
tisfactiun qu-iU enteudi^retit \d. proposition que leur fît 
Judas . de le livrer entre leurs mains. Il demandait une 
récompense en argent , ,qui J^i fqt accordée sans diffi- 
-culté. 

Les deux autres disciples trouvèrent au lieu indi- 
qué un Jjomme- ordonnant les apprêts d'na. festin : 
c'était un des plus zélés partisans de Jésus , qu\ , ajaut 
appris son arrivée à Jérusalem , s'occupait de prépa<^ 
rer le repas pascal dans le dessein de l'y convier. , Çjç« 
deux disciples étant retournés faire leur rapport à Jésus 
il se rendit , dès le soir du même jour, avec le reste de 
ses apôtres daus cette maison. Lorsqu'ils furent tons 
assis , Jésus quitta une partie de/ ses vêtemens , se 
ceignit d'une serviette , et , portant à la mai)i.^.a :bacr 
sin renipli d'eau , il se mit à laver les pieds ile ses dis- 
ciples , et à les essujer avec le. linge qu'il avait atta- 
ché autour de ses reins. Quelques*uns d'eux hésitant 
à recevoir ce service ^e leur maître, il leur dit ; Vous 
m'appelez votre maître , et je le suis sans doute, puis- 
que je vous ai enseigné des. choses utiles à votrp. bon- 
Leur^ mais avez-vous déjà oublié que si les devoirs sont 
difT'crcns , les droits sont égaux entre tous le^ hommes, 
et qu'aux jeux de l'éternelle justice le serviteuf est 
aussi graud que le maître? Cette leçon est la derniçfe 
que vous recevrez de moi) ne la perdez pas. ^e vue , 
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et, sans distinction de rang ou de mérite , rendcz-voiis 
service les uns aux autres, comme je vous eu donne 
l'exemple. 

Après qu*rl eut achevé, il reprit ses ^zètemens, et 
«'étant mis à table avec eHX , il leur dit : . 

J^ai désiré faire afv^ 't^us ce repas, le seul qui me 
res^e à faire , afin de vous donner un dernier ténioi'i- 
guagè de hiun amitié. Souvenev-vonis que je vous ai 
armés plus que lilioi-nièmc ^ car c'est) pour vous que J9 
donne ma vie , c'efit pour préserrer la pureté de Vos 
"eoeiirs , et la droiture de votre esprit du torrent de la 
perversité qui vous engloutirait infailliblement, si- je 
cessais un moment de vous soutenir. Souvene&vinu 
de la courte durée de notre passage sur là terrej de 
I^éternité de l'autre vie , de l'immortalité de l'aqie, de 
eette portion de l'essence divine qui distingue l'hoBUue 
de tous l^s autres êtres , et en forme une espèce sè^ 
parée, intermédiaire entre l'ange et l.a brute. Cest par 
'lé riiojen de cette intefligenee céleste qu'il féconde It 
tèrrè, à laquelle son corps est attaché , qu'il la. reÊi 
florissante et belle ,d^agreste et tauvage qu'elle eût été 
sons lui ; c^est ainsi qu'il s'associe aux travaux de la 
Divindté mente. Souvenez -vous enfin que ma peneiée m 
Vous quittera pas, que je serai toujours auprès de voua, 
sur-tout lorsque voUfe serez réunis. 

Vous voyez mes inquiétudes et mes cramtèaj vont 
voyez qiiel prix je mets à ce que vous me soyez fifdèle^ 
ment attachés} à- ce que vous suiviez constamoieaft 
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i*exëmple et iés préceptes ^ue je voiis ltfi«<ev G'^ e<i 
effet de votre conduite que dépend l'infoitlMtt OU >lè 
bonheur du monde, qui aura les jeux fi^és sur vou« ; t^ut 
61 Totrie vie rend le sacrifice de la mieniié utile aii.gefit% 
buniain , je la doDfiè de b^n cctur^ et |e MJieuri âve6 
îoie. Mais s'il aurait ^ ô mes affli^ ! è nm «ttfabè ! 
axes ebeirs enfaus I quevoifé cedsiesi dt me. «ti^irdér 
comme votre père ; si . . ^ . Jamais, ititérronapitSittiôû^ 
Pierre , jatktiB je né tous ababdoûtterài. J'Jrafe' platôt 
€« prison s'il le fallait^ j'irais à la iùùrt même àttb 
trous. Je vous assure, lai rëpKcfu^ Jèstfs^ qû'^jour^ 
d'bui même , avant que le coq ait ebafitë , vous m'au*- 
Hz renié trois ^is ; mais je ne vou$ fa» poîtît iin criiBe 
de n'avoir paè le même cotttage que moi. H y ^ difipé'^ 
rens degrés de ûiérite, W«anïe il j a plùsieuri dèmeuires 
dads la maison èe Dieûf. Votis pletirèrefe vôtfe féttfte^ 
car vous m*aiûie», et vùtis toc rejoindre» uti jour pour 
ive plus voué séparer dé moi. Il en est un bien plus 
i^onpable parmi vob^ 5 ^'est cettii qni m*a vendu à met 
«nnemis. 

A cefe mots y pron^rtieéd tftéb beaûccmp d'éhiotîbn ^ 
Sis se regardèrent les uns les autres d'un orfl inquiet, 
<et cbcf chant à pénétrer quel étaitle côti^aMe^ Le di^ipte 
que Jésus chérissait le plus tendfertient ^ et qtii éttfit 
couché sur son sein, le pressant de le \tn nonlimer : C^^ 
lui répondit-il, celui à q\ii je vais pi^ésfeutèi" lin' jtoèr^ 
^éau de pain. En le recevant, ^udâfs, qui àiAit ét4 
extrêmement attentif à tout ce qu! vètMiit i&é^fÈièéiit^ 
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€6 crut découvert , ruugit et se troubla. Mais Jésus 
lui dit avec une tendre^ charité, bica. capable de Faire 
naître le repentir dans son cœur , s^il en avait été 
^ susceptible : Allez, et faites ce que vous avez à faire. 
Ces paroles furent interprétées diversement} par Ju-* 
das , comme le mépris de sas complots ; par les autres 
<lisciples, c^mmQ un ordre au. dépositaire delà bourse 
xommune, de faire quelques ^cjiats convenus» 

Il était nuit, et Judas sortit aussitôt après cet 
mots. Jésus resta encore quelque temps avec seu dis* 
ciples,et les entretint sur ce qu'ils deviendraient quand 
il ne serait plus avec eux. Vous vous séparerez, selon 
cette parole du prophète : Je frapperai le pasteur , jet 
les brebis seront dispersées. Mettez votre dispersion 
à profit ; portez chez Tétranger les vertus que je vous 
ai enseignées ; armés pour vous-mêmes de patience et 
de courage , portez-j la douceur , la miséricorde , la 
charité envers les autres : les hommes reconnaîtront 
sans doute un jour le mérite d'une telle doctrine; mais 
gardez-vous de leurs louanges, encore plus que de 
leurs outrages. Songez que mon règne ni le votre ne 
sont de ce monde. Que si vous êtes cependant forcés 
d'accepter qoelque pouvoir, qu'aucune vne temporelle 
ne vous décide, à moins que ce ne soit celle de fain 
plus de bien. Qut la. sagesse , et non pas Tambition 
dirige votre conduite, et que sous le vêtement c 
rhomme eu place on ne cesse jamo^is dç reconoait 
le disciple . de Jésus. 
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Après cet entretien, il sortit de la. maison hospi-^ 
taliére avec les onze disciples qui lui restaient. En pas- 
sant devant la synagogue , il vit le penple assemblé, 
efc y entra 5 car, malgré «on ingratitude., ii lui était 
encore attaché. Quelques murmures s'élevèrent d'abord 
à «on aspect ; mais ils firent bientôt place:à Tadmira-r 
tion , dont il était impossible de se défendre en l'écou- 
tant. On avait pi étudier et reproduire quelques-unes 
de ces connaissances, fruit des: progrès de Tesprit , 
«^a'il avait le premier répaiidues dans la Judée : mais 
J'art d*émouvoir et d'inspirer un grand intérêt par U 
parole était une faveur de la nature , dont elle est 
a?are , et qu^on ne lui dérobe jamais. Jl leup parla de 
sa doctrine; il dit qu'elle différait de celle des pbari» 
siens , sur-tout en ce que ceux-ci mettaient les devoirs 
es rhomrae en spectacle*, et lui dans lé cœur 5 qu'ils 
étaient aussi faciles à retenir que doux à observer : ii 
répéta qu'ils étaient tous compris dans ces dcnx grands 
préceptes : Aimer Dieu de toute son a me , aimer son 
prochain comme soi-même. Il développa cette morale 
avec une telle éloquence j qu'il fit coulet de tous les 
yeobc des larmes de repentir 3 il semblait un bon père 
au. milieu de ses enfans.- Adoré, comblé de bénédic- 
tions , si dans cet instant il eût voulu profiter de la 
faveur du peuple , il eut anéanti ses ennemis. Mais ses 
ennemis furent tranquilles , parce qu'ils connaissaient 
«on caractère et sts principes. Cependant ils jugèrent 
qu'il était temps d^imposer un éternel silence à ces flux 
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et reOuTL populaires ; et il^ coQV^inc^tst avec Judas qut ^ 
dès cette nuit tuêiue, ii leur livrerait Jésus. 

Le 8age de Nazareth se retirait , accoœpagné d-UDC 
grande multitude vers la montagiie des Oliviers , où il 
avait: desseia de passer le reste dç la mût. fiendu aux 
portes de la ville , il congédia le peuple., et contimià 
son cliiemin aveo ses disciples. Lorsqu'il se fut aperçu 
que Judas ne Tavait pas rejoiot ^ il. jugea ;qu'il .était 
resté avec ses eunemis, et que Fbeufé où il deivaît 
leur être livr« n'était pas éloignée^ Son amt alors fiivt 
profondément agitée. Mourir au printemps de, Tâige ^ 
pour des ingrats , sans gloire, sans consulatio» , iDCUt 
dit des ifidifférens , désavoué par ses propres aœit ^ 
«baudonné de tout le monde!' quelle effroyable ni^rtl 
et si le prix de ce.grand sacrifice était égaletaent .perdu 
pour Pavenir! si la postérité aétaitpas plus juste que 
le siècle ! et si la vérité, rejetée par les pères, Fêtait 
aussi parles enfans!. ••• 

Absorbé dans ces pensées , il se protnènait à gFandf 
pas; et, réveillant ses disciples qui- dormaient , i^fù^ 
un moment peutè de fuir soi> indigne patriei, ci» de sa 
retirer, pour jamais parmi les .AraJbes ^upiiès du iicHi 
Abdalla : mais la u^ultitude . aveugle eonlond PinoD* 
cence qui'fitit l'injustice, av^ le crime qui se dérobé 
au châtiment. Les noiiibreuat partisaim: de^ doctrinl 
auraient donc été persécutés comme lès complices d^un 
malfaiteur! et ce passage terrestre ,' si: obscur, si tnh 
versé d'épines, méritait -<il dcs^ regrets quasd on fel 
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<]j|iittfiit .pour ÇAtcer dans; la.pweief; trai^^cyilUejoui^^ 
suxiice ^ Jft Yiiç qêleste ? .„,>..• • ... 

Ces réflexions Farrêtèrent. Il s'^oigna une .^çpn4R 
fpU jde $e$ dbcipljQB , et , ^l^vf^t |8e;8 7eu;f let 90Q Qoeur 
vers le ciej, il. dit 'O supcêioe .ordpnDateur dje ]'m^*? 
yers! toi ^u}, tu lis dai^^ Tav^enip; s^l, tu ..^aiji .da^§ 
quel ordre doit être raiJ^ée. I^ sucqejBsio^ ides être^. 
S'il er^tre. da^^s ,1^ f^u 4e ta sage|»^e éterneMe qf^ pv^ 
vie ^oit ;9|ifj0^rd'fa^i tranchée , à ^qn Djeju i que ^ 
voloa,té Qoit faite. DQUDe-inoi jBeiiJeiDiçnt I4 forjct: d^ JI4 
remplir. .y^'i,: 

4 prés cette prière, tranquille et.résigpé, U alli^ nç*- 
joiodre ses disciples. LeFe^-yx;MjiS9 le^r dit-il^ ;U.j|;no- 
nieot est «eou où le fils d& r,homnxe va êt^e ^i;rê fiuiç 
>j3ain?4es aiécbanis. , 

11 parlait eocore, lor^ue Jud{^ , qui s^vai^ le li^ 
de sa retraite., parut acco^jpiagAè de ç^^çlq^ç^ po^tifi^^ 
et escorté de $old^ts ron^ai^ia portant. de« torcti^&ç;( 
des lambeaux. Le perfide .s'ayaog^ pour bais.çr soa 
maître , suivant le signal dont il «était convenu avec 
ks soldats p9ur le je^r faire i:^connaJtrep4rD)i «^^dis* 
ciples. Mais Jésus lui dit: Mon ami, vous un vcq^e 
me baiser que pour me traliir. Et p^apcliant ^en mêmp 
te/nps au devant des gens ariaés, il leur deipa^dia ce 
qu'ils chj^rcbaient. Jésu^de ril.dMuretli , réppndireifit-ils. 
Mais il n'eut pas plutôt dit , C'e^t moi , qu'ils reculè- 
rent, et tombèrent reaversés d'eQ'roi. Revenir à leur 
maison , il Ic^f dema^id^ une seconde fuis ce qi^'ij^ çjiier^ 
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chaienfri'etlni ayant rncorê répondu : Jêsm'êc NàBéH' 
retli : Je Vous ai déjà dit, répliqua-t-il^ qiie o*éfit moi j 
et lis se saisirent de lui. . . » 

Ses disciples frémirent d'indignation à cette' Vue. 
Siraim- Pierre , plus ému et plus violent que léé atitre«, 
'se jeta sur Tépée' d'un des soldats, la lui arracha, -et 
en frappa un domestique des pontifes. Maïs Jésiis 
le reprît de cette action. Mon ami, lui dit-il, rendez 
cette épcc; ce n'est pas aux disciples Jnn ministre de 
paix qn*il convient de s'en servir. Et voyant que le8 
soldats irrités voulaient aussi les arrêter: Latssé^-les 
en liberté, leur dit-il, puisque c'est moi qïi^ vuus 
cherchiez, et que je sois le seul que vous aj^ai- ordre 
d'amener. 11 s'adressa ensuite aux princrpaui dêia 
troupe; Pourquoi venir ici avec des armes ciimnie si 
c'était pour prendre un voleur, moi que voii« yojiez. 
tous les jours assis arr milieu tfe vous dans le'tèiripie? 
qui vous empêchait de ni'arrétcr alors ? Maift cette 
heure-ci est la vôtre 5 vous n'êtes forts et-ptiissané 
que daus les ténèbres. ' r ' ' 

Cependant le sang coulait du coup d'épéej'etle 
domestique blessé cherchant quel-qu'un pour le panser, 
Jésus s'approcha de lui , et le pansa. Puiis on lui lia 
les mains , et on l'emmena seul , car ses disciples avaient 
pris la fuite, à rexcèptîon de Simon-Pierre qui, étant 
revenu sur ses pas, le suivît, mais de loin cependant. 
On le mena devant ' l'asseraUée dés pontifes et" 'dtk 
bénateurs que présidait le -grand- prêtre Caï ipbe. JLq 
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président Payant intecrhgé: d'abord sur sa doctrine* 
Pourquoi lui répondit "Jlésus, ine demander ce que 
personne n'iguorç ? ai-jè fait un mystère de ma cfoc- 
triné ? ne- l'ai- je pas prcclaée; publiquenaent:dh«» vos 
temples I? e^-ce à moi: de Tendre: témoignage de -ïuoU 
même y ilôrsqde For eille- des énfans , lorsque les pierres 
Dième fètentissont encoure! de 'mes paroles? ■. ■ «^ 
Il ^yaitià peipe icbcvè^ qtt'i>n .des. valets du poni- 
tffe, accoutumé) sans ^ôutey'à.i^i.Tpir devahtde trK 
bu liai dé* 601^ maître que désêdupiables où dea^ésbUves^ 
Im donna uni soufflet ». euilui demandant si à'etaitainsi 
qu'il devaît parier aUigrand-^prêtre. Si.j.'af niai? parlé ^ 
répondrkt|rdnqu*iHeméTft Jésus, faites-mnîivoir en quoi: 
si non:;: pourquoi me frappez- vous ? 
' " Plusieurs iténloinâ subornés se présentérent.:f)elui-^i 
drclara.qde J:ésus, apr^s avoir traité Moyse=^împo$'*- 
teur:^ s'cfait dit envoyé de Dieu pour anêâhtir^ses 
loîsîet -en établir d'autres à la. place; cefaii*»lâv qu'en 
effet il se disait v^mr du ciel, non pas prèciséraènt 
pour détruire , mais pour compléter les loisde-Moyse; 
un d'eux affirma qu'il avait refusé de" faire des miracles 
aux. y eux des gens instruits, et qu'il n'en avait produit 
que devant le peuple^ sans doute dans le dessein de 
le gagner, et de le soulever 5 un autre, qu'il n'admet- 
tait <)Ucun ruiracle , pas même ceux du législateur des 
J uifs. Ces dépositions contradictoires ne prouvaient que 
Tineptie et la méchanceté de leurs auteurs } et le grand- 
prétre fut obligé d'imposer silence à ce tas de fils 
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uiercenaires, qui auraient*^ été fàipables dt tendre I^ 
Diétier de faux témoin aussi inùbile qu'il est odieux» 

Les juge^ étaient consternés , lorsque le fougueux 
JaÏF s'ëoria r. Quaud ^ous avez été ppoclàmé roi des 
Juifs, n*aFez-vou8 pas répondu que' votre roj^apinâ 
n'était pas de ce monde? Vous dites- la* 9:é£it;é,'::rét* 
partit Jésus. Vous l'entendez^ î^ges d^Iisraël^ reprit 
Jaïrj «i cet homme «-arrogé un Empire qui. ne .soit 
pas sur la terre, il i^rétend. door en ^avoir un dans t^ 
.pie! ; il se croit donc bClirist , le Mesçie, le lilwrateur 
qui BOUS est promis deputs si long-temps. QUasphême 
]]orrible ! Qu'avous-nous J^esoin d'autre témoigiiagc 
après celùi-la ? Au hgra du Dieu viTant/ ajouta le 
grand-prêtre , je vous somme de répondre:" ^iam. ce« 
juges iniques. se paraient de toutes les 'forméa d'une 
-sévère justice, afin de perdre plus sûrement jUD.innti^ 
xent. Jésus pénétra leur pensée, et se tut, lue^Ton)- 
\'aincu<.que sa justification n'eut pas été écoutée.» GVA 
est as£»ez, continua le g rand^ prêtre ^iSon sUeiice^t 
iHi aveu; il ne resté qu'à recueillir les voix*. .'Sous Ip 
condamnèrent à la mort.-. ;• ■ i" ■ 

£n apprenant ce ]tifreïi\cùty}JiiidQ$ fut frappé d^JOM 
lumière terrible. Les cris du f^natisfqc et de Pbypo^ 
-crisie avaient un .moment égaré l'esptit ardent et 
faible de ce jeune bommc^Mais^ ,à la voix de Tîmii]^ 
cence victime , de leurs fureurs, la nature et «là vérité 
lentrèrent dans son ame attendrie. En proie à tt)U8.IèiB 
décbiremens du remords , il se présenta dans If assemblée 
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4^8 prêtres et s'écrifi .e^ leur jetant le prix ilu 8au^ 
qM^il en avait re.çu : Je auia un moustre yj^ii livré l'inuo- 
^nt à la mort. Qiie nous importe? lui rrpoDclircnt-iU 
frxjidement. C'çst votre affaire et non la nôtre. A ceg 
mots 9 il se retira précipitamment, et alla se pendre. 

Cependant la prédiction de Jésus «ur Simon-Pierre 
yitait accomplie. Ce dispjple, qui était resté à se cliaufi- 
fer dans Jç yiei^tibule avec les gardes et les employés 
jdii conseil, interrogé par eux. s'il connaissait l'accusé 
qui était en présence de ses )"ges, le renia trois 
;fi>i0, Iprsqu'aUK approches de lanbe inatinale le coq 
([;(]ant.a j Jésus alors tournant la tête pour le regar- 
)jef., il se resiSopviQt de la prédiction , et sortit en pieu- 
rau/t amèrement. 

Aprèj^ avoir soumis la Judée, les Romains avaient 
Misse au peuple, conquis ses lois , ses mœurs et sa re- 
ligion. Les 4&uJs cbangeniens étaient dans le pouvoir 
«claiinistratif qu'ils avaient ôté aux vaincus , tt dans 
le pouvoir judiciaire qu^ils avaient limite. Leurs tri- 
bunaux ne pouvaient plus prononcer de peine capitale 
fiansia sariclion du eouverneur. Leur condamnation 
isolée n'avait d'ajitre efiet que 4Vf<;iure celui qui eu 
ét^it l'objet d^ rassemblée des fidèles ; ce qui équi- 
valait à l'excommunicatioii admise depuis dauslecbris-^^ 
trarïisrae, 

* "Les pontifes d'Israël ftirent donc obligés de traduire 
Jésus au tribunal du gouverneur FiLatc. 'Mars aussi fai^ 
blés , que cruels , ils venaient de si^i|ji{;r i^Çj^ang-froid 
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un innocent, ils tremblèrent de blesser lin préjugé en 
entrant, un jour de fête, dans la demeure d'un paj^en } 
et ils firent demander Pilate à la porte. Voici, s'é- 
crièrent-ils, un bommc qui mérite la mol't. Qu*a-t-H 
fait? Icnr dit le gouverneur, — S'il n^avait rien fait-, 
l'anrions-nous condamné. Et, répliqua Pilate, sur 
quoi vonlez-vons que je l'interroge, si vous u'all^ics 
aucun grief? Il aspire à l'Empire, reprirent- ils. Vous 
les entendez, dit Pilate, en se* tournant vers Jésus : 
Q n'avez- vous à répondre ? ; ■ 

Les hommes , repartit Jésus, m'ont décerné des 
lionnenrs A leur manière. Mais j'ai été envoyé' sur 1a 
terre pour rendre hommage à la vérité, et c'est le. seul 
emploi que je remplirai. Eh! qu'est-ce que la vérifié'?* 



1 1 .. 



QuVst-ce que la vérité? A cette question Jésus 
ne répondit rien .P Et qu'aurait- il'pu répondre? Soyons 
de bonne foi : l)or8 de l'ordre physique , est-îl quel- 
que vérité constatée ? Nul doute sur la; justesse, f,|iii»l 
que sur la certitude du sens de ces expressiqnç: J*é* 
prouve de la douleur , je vols de la lumière , jje res- 
pire une odeur , je touche un corps. Mais en est-il 
de même dïins l'ordre moral ? Cette leç^ù itaéme, si 
souvent citée comme la pliis belle qui soit «ortie de 
la bouche de Jésus : Ne fai^.i autrui que ce que tv 
veux qui te soit fait, serait-elle suivie de conséquences 
aussi sages qu'elle l'anonnce, si elle l'était daps toute 
sa rigueur ? Ne serait-ce pas en dernière analy.se 
l'égalité des droits? cette égalité terrible qui a"été.i 
dans ces derniers t«mps, la source de tant de-calamités? 
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•— Al cette question captieuse, faite en présence d'une 
race perverse , le sage ne répondit rien. 

Les accusateurs continuèrent : Cet Empire qu'il 
^^arroge, c'est celui du ciel: il prétend être le Clirist, 
Dans ce cas, dit Pilate, TaSaire ne me regarde pas 5 
car je n'ai été établi juge que des intérêts qui concer- 
nent la terre. — Mais, selon notre loi, il mérite la 
mort. C'est la peine prononcée contre quiconque usurpe 
impudemment le titre et les droits du Messie. — Eh 
bien! jugez-le vous-rùêmes suivant votre loi. — Igno- 
rea^vous donc que, par la votre, il ne nous est per- 
lais de faire mourir personne , pas même un coupcible 
convaincu ? — M'est-il donc plus permis , à moi , de 
sacrifier un homme que je dois croire innocent, puis-» 
que ma loi ne le condamne pas? allez, et remmenez vo- 
tre roi. Nous n'avons , s'écrièrent-ils , d'autre roi que 
César. 

. Cependant ils se retirèrent fort déconcertés, et allè- 
rent , de nouveau, tenir conseil pour chercher quelque 

Or une conséquence funeste peut-elle dériver d'un 
principe utile ? un mensonge peut-il être le fruife 
d'une vérité? 

Si cependant l'on ne peut admettre comme ua 
principe incontestable la plus spécieuse de toutes 
les maximes politiques , où résidera donc cette vé- 
rité dans l'ordre moral? Jésus refusa même de la 
définir; et son silence est, à mon sens, une des plus 
hautes preuves qu'il ét»it digne de sa mission. 
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autre moyen de perdre Jèâiis. N'en trourant aucun qtd 
les scitisHt, ils étaient replungéu dans la coiigtertiati6fr ^ 
lorsque cet infâme lévite qui, ajantsacrifièrhonuéu^de 
sa maîtresse à sa baine contre Pliomme de bien, ii6 
hii pardonnait pas le mal qu'il n'avait pu lui faite ^ 
s^écria qu'il avait conspiré dans la Galilée, que toiiteà 
les villes fidèles lui avaient fermé leurs portes, et ^aé, 
désespéré de n'avoir entraîné dans son parti qu'âme po^ 
pnlacc aveugle , le rebut et le mépris de tontes fcè 
classes du peuple , il s'était enfui dams le désert airee 
le petit nombre de ses compliees. Il ajouta, qnTaoitti^ 
tôt l'accusation formée , les témoins tiend^aietit tû. 
foule la soutenir. 

L'imputation était en effet accompagBèe dé ^nd^ 
qucs trompeuses apparences de vérité, élevées paît ta 
méchanceté, et capables de séduire la faiblesse. Elle 
fut adoptée avec de grands applaudissemens, et G«ff|Aé 
sortit à la tète des pontifes pour aller reprendre Jé- 
sus, qu'il avait laissé en but aux outrages deâ rafiéfîft 
et. d'une grossière populace. Ces hommes féroces et 
dégradés lui avaient bandé les jeux , et lui crachaAl 
au visage , ils s^ écriaient ; Prophète dé NaSMiretb ^ de^ 
viue qui t'a fait cela. Mais le front de Tbomme àé 
Dieu, brillant d'une douce sérénité, atlnongait qu'au 
tnilieu des insultes du vice son ame forte jouissait dd 
toutes les récompenses de la vertu.. 

Le triomphe de ses ennemis fut de courte durée!) 
Pilate leur ajant répondu que c6 n'était pa« A tat ^ 
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waîaà Hé#ode, qui éfcait roicte la Galifée, qu'appela 
tenait le ^ligeniêat de la poû^prrâitioQ qu^ils dénon- 
çaient y 3ivmt été tpâoiée. . / 

Eèt{}ùè étàitdans cemorBetità Jérusatem. Uûv^ 
vu an près les eômptot« d^ Th^poeriâie, et il itiépri^ 

«ait ses lâdha» fureufs , qtuaiqu'it ne fût pas Iç partir 
sna de oelut qui en ét^ijk l't^^t..Le roi de Galilée ^'s^^ 
mait que e^të vertu eouple et coratoode qiji se.ptiis 
itu goût cb tous les plaiiiiri , sabs jai!uait» inAixmioid^ 
de sacciftcç. 

D'un cou|>-d'œil il aiitéantit les délateurs. Puis sis 
tournant vers Jésus : Docteur dt Nazareth ^dit-iK, 
je méprise la jalousie de vos iguorans ennemis j mais 
si vous desirez que j'adoairô votre savoir autaist qu'il 
le mérite , montrez-moi quelqu^ua de ces prodiges qui 
TOUS sont -si familierjS. ... 

1 Jésus pénétrant l'intention moqueuse d'Héi*ode de 
répondit rien à cette intefpellation. Le prince ^ irrité 
d'un silence qu'il aurait dû adniirer> se vengea de 
l'homme simple et vrai , en s'efiForçant de l'avilir. Il le 
fit revêtir d'une robe de pourpre , le salua ironique- 
ment du titre de grand prophète , et le livra à la dé-« 
rision de ses accusateurs et de la populace. 

Le plus sûr moyen d'achever de perdre un homme 
dans l'esprit du peuple est de Texposer à ses jeuK., 
couvert d'insulte et de mépris. Caïphe s'empresser de 
promener dans toutes les rues de Jérusalem le sage 
de Nazareth , revêtu de la pourpre dé^soire; etdts 
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Lommes allaient criant au-devant de lui : Peuple 6e 
J érusaleiu, voici votre roi, qu'Hérode et Pilate vous ren^ 
voient, pour que vous lui reudiez vos hommages. A ces 
mots ,. d'autres émissaires- du. grand -prêtre luijethient 
delà houe, le chargaient d'imprécations )■ et décriaient 
-que c'était un rebelle qui méritait la mort. Les prêtres 
le ranienèixrnt ainsi entouré d'une grande -lîmltitudey 
Técho de leurs fureurs, au palais de Pilate; et, pour* 
suivant leurs calomnies , ils «lirèut qu'Hérode avait été 
tellement convaincu du crime de raccusé^ que ^ pour 
l'attester , il lui avait fait donner les marquesr de la 
royauté à laquelle il avait aspiré; mais que sans auto^ 
rite dans la Judée, il le renvoyait, pourle punir,.&' 
celui qui en avait seul le droit. 

Le gouverneur de la Judée fi^t donc forcé de Pin- 
terroo:er de nouveau. Mais Jésus continua de rester 
dans le silence le plus absolu. Sais-tu, lui dit Pitate, 
que ta vie est eu ma main, que je puis, d'un seul 
nïot, écarter, ou laisser tomber le glaive suspendu 
sur ta tête ? Je sais, lui répondit Jésus, que , né 
faible et mortel comme moi, le ciel, pour punir des 
ingrats, vous a donné quelque pouvoir sur ma dépouille 
mortelle; mais njon ame indépendante n'est soumise 
qu'à Dieu seul , et c'est la seule partie de moi-imêiiie 
à laquelle j'attache un prix. 

Pilate flottait dans une grande perplexité.' D^un 
côté, il entendait à sa porte les rugissemens des bêtes 
féroces; de l'autre, il voyait la sérénité de Finno- 
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ccnce. Vous vous rendez complice de la révolte eiiv ers 
César 9 lui criait le peuple, si vous n'en punissez pas 
le chef. 

Peuple d'Fsraël, écoutez-moi, dit-il en s'avançant 
vers la multitude : II est d'usage de vous délivrer, 
tous les ans, un criminel à votre choix. Je suppose 
que cet homme le soit : recevez>le comme amnistié , si 
vous refusez de le recevoir comme innocent. Nous ne 
.voulons de celui-ci à aucun titre , s'écrièrent-ils. — Ehî 
qui donc voulez-vous que je vous délivre ? répliqua 
Filate. — Barabbas , Barabbas ] — et ce Barabba$ 
était un scélérat souillé des plus noirs forfaits. 

Pilate hésitait encore , lorsqu'une nouvelle troupe 
de forcenés accourut en criant que le peuple de Jéru- 
salem , tremblant de s'attirer la vengeance de César , 
se soulevait de tous côtés pour se faire justice lui- 
même, si l'on persistait à la lui refuser. 

Ainsi le juge efiFrajé était entre les cris du peuple 
et ceux de sa conscience. Les premiers l'emportèrent. 
Mais cependant pour imposer silence aux autres,. i^ 
fit apporter de l'eau , et se lavant les mains devant 
tout Israël , il protesta qu'il se lavait ainsi de la mort 
de Tinnocent , et que ce serait à ses seuls accusateurs 
d'e^n répondre. Nous y consentons , s'écrièrent-ils aus- 
sitôt : que son sang retombe c\ jamais sur nous et 
sur nos en fans ! Et le juste leur fut abandonné pour 
recevoir la mort , le scélérat pour être mis en liberté» 

^lais ce n'est pas ^ssez que les méchans soient 

23 
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maîtres du plus redoutable de leurs ennemis ; ce n*e«t 
pas même assez qu'ils lui fassent du mal ; il faut qu'il 
y suit sensible , et c'est de quoi ils s'occupent poiir 
combler leur joie et leur triomphe. Il a bravé Tinsulte , 
ils y joignent les tour mens. 

Bot des Juifs , s'écrient les barbares, il te manqua 
tin diadème : et ils ceignent son front d'une couronne 
d^épines^ les pointes acérées s'enfoncent dans ses chairs 
sanglantes ; et pour sceptre , ils mettent dans sa main 
un roseau , après lui en avoir frappé le visage* Mais 
c'est eu vain qu'ils essayent tous les moyens d'arra^ 
cher de sa bouche un cri de douleur ou un murmure 
d'indignation. L'homme de Dieu a déjà quitté la terre } 
il repose tranquillement dans le sein de son auteur , 
et les bourreaux ne tourmentent qu'une matière in- 
sensible. 

Humiliés par leur victime , ils abandonnent enfin 
une lutte t)ii la sagesse triomphe de la cruauté j etaprés 
lui avoir fait reprendre ses vêtemens ^ ils chargent Jésus 
des instrumens de sa mort , et le conduisent hors de 
Jérusalem 9 dans un lieu appelé le Calvaire, destiné 
à l'exécution des criminels» La place du juste y est 
marquée au milieu de deux scélérats condamnés au 
dernier supplice. Quel que soit son courage , Itê 
forces lui manquent en chemin , et les bourreaux con- 
traignent un homme qu'ils rencontrent de l'aider à por* 
ter sa croix. 

Entouré de ses féroces ennemis , ceux mêmes qui us 
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partagent pas leur sentiment n'osent se faire con- 
naître j ils craignent de montrer de la pitié , et s'en- 
fuient par-tout à son approche : des femmes seules lo 
suivent en pleurant. Ainsi se développe le noble ca- 
ractère de ce sexe si faible et si grand , çui , né pour 
rbomme, donne une ame à sa jeunesse , un guide à 
son âge mûr , un appui à ses vieux ans , console ses 
peines , embellit son bonheur , respire et meurt pour 
lui. 

Filles de Jérusalem , leur dit-il , ne pleurez pas sur 
moi; pleurt^z plutôt sur vous et sur vos enfans ! pleu- 
rez surla poste' rite malheureuse que vous laisserez parmi 
cette race de pervers ; s'ils traitent ainsi l'innocent , 
comment traiteront-ils le coupable? 

Lorsqu'il fut sur la croix, il aperçut, parmi plu* 
sieurs femmes, Marie, sa mère, dont les yeux épuisés 
de larmes étaient empreints des approches de la mort^ 
et près d'elle le disciple qu'il aimait , le seul de ses 
^apôtres qui Feut suivi. O femme, s'écria-t-il , voilà 
votre fils ; et vous, mon ami , voilà votre mère. 

A ces mots , de nouvelles larnjcs coulèrent abon«- 

darament des jeux maternels , et le disciple la pres*^ 

* fiant entre ses bras , remplaça dans sa maison le fils 

qu'elle perdait , et la rendit à la vie qu'elle était prés 

d'exbciler. 

Le grand-prctre Caïphe , et les autres chefs du 
sacerdoce accoururent avec empressement pour se re*- 
paître de leur proie expirante. Mais quels furent leuc 
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ctonnement et leur douleur, lorsqu^ila lurent cette ins- 
cription , placée au-dessus de la croix : JÉSUS DE 
Nazaketii , ROI DES JuiFS ! Ils retournèrent aussi* 
tôt vers Pilate, et lui dirent qu'il fallait mettre y fion 
pas roi des Juifs, mais se disant roi des Juifs. Ce qui 
est écrit restera écrit , répondit le gouverneur de la 
Judée. 

C( pendant le plus tendre ami des Lommes fut ou-* 
tfiigé jiisc^nc dans ses derniers momens; car, sur le 
point d'expirer , ajant demande à boire, on lui pré- 
senta an bout d'un roseau une éponge imbibée de fielj 
il la rejeta après l'avoir pressée des lèvres, et s'écria 
en Icv^ink les yeux au ciel : Pardonnez-leur, ô mon 
Dieu ! eur ils ne savent ce qu^ils font; puis il rendit 
le dernier soupir. 

Ainsi mourut , à la fleur de Tâgc, celui qui le pre^ 
micr dissipa cette erreur funeste , accréditée depuis si 
long-temps , Que le peuple ne doit pas être éclairé j 
qui détruisit le chaos de fables religieuses , qu'une. 
fausse politique avait pris soin d'épaissir autour dé , 
lui , et dévoila à ses veux étonnés le Dieu de FUniverB. 
relégué, jusqu'à ce moment, dans les écoles de quelques 
philosophes ou le sanctuaire de quelques temples } ' 
qui rejeta de ses autels les vains hommages de Pby^' 
pocrisie , et n'admit que le témoignage des bonnes 
actions et les vœux d'une conscience pure , enfin qui, 
pénétre du céleste amour de la vérité, lui sacrifia'^ 
non-seulement sa vie, mais jusqu'à sa réputatioil) 
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jnsqu'à cette dernière consolation du sage , D'être après 
soi justifié dans la mémoire des hommes. 

L'envie , d& son vivant, avait calomnié sa doctrine 
sublime ; de viles passions la défigurèrent après sa * 
mort; elles prêtèrent leurs pl-opres vices à la sagesse su- 
prême} ce Dieu de bonté, de miséricorde et de clé^ 
menée, que Jésus avaitannoncé, elles en firent un Dieu 
jaloux , colère et vindicatif. La terre entière eut adoré 
la Divinité du Christ, clic dût la méconnaître dans le 
Dieu des chrétiens. La douceur et la raison avaient été 
SCS seuls moyens de persuasion , rintolcrance et la. 
persécution leur succédèrent; et de perfides chefs 
d'Israël s'efTorcèrent (!e rendre redoutable celui que le 
sni^e pasteur avait désiré faire aimer. 

Quel spectacle ravissant eussent présenté les effets ' 
de cette doctrine, conservée dans sa pureté primitive! 
Le moi humain, ce terrible- moi, contre lequel Pas- 
chai sVIéve avec avec tant d'énergie , ce moi , la source 
de tontes les querelles et de toutes les guerres eut 
été anéanti , et l'Evangile eut fait une famille de frères 
de tuns ses auditeurs. Et comment aurait-on pu résis- 
ter à rascendant d'une morale si bien appropriée à la 
nature de riiomme, et dont l'expérience , d'accord avec 
le raisonnement , a , dans tous les temps , si parfaite- 
ment constaté la bonté! ainsi ce serait effectuée , sans 
violence et «ans effusion de sang , la plus grande et la 
plus belle des conquêtes ; ainsi se serait réalisé le rêve de 
•l'homme de bien j et la paix eût n'gné sur toute la terre. 
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Un vil intérêt temporel a tout perdu; il a dénaturé Fœuvre 
de la sagesse; et les peuples , égarés par l'imposture, 
de quelques Faux ministres des autels ^ ont méconna 
et calomnié le culte le plusdigne de la Divinité, puis-» 
qu^il était le plus capable de rendre les hommes 
heureuK. 
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